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MALFILATRE. 

J  acques-Charles-Louis  Malfilatre  naquit 
à  Caen  ,  patrie  de  Malherbe ,  en  1733.  Il  étoit 
sans  fortune,  mais  la  ville  de  Caen  possédoit 
et  possède  encore  des  établissemens  gratuits 
d'éducation;  ce  fut  ainsi  que  celui  qui,  destiné 
par  sa  naissance  à  n'être  qu'un  obscur  artisan , 
mais  appelé  par  la  nature  à  devenir  un  poète  dis- 
tingué, put  développer  par  l'éducation  le  germe 
d'un  vrai  talent  qui  eut  péri  sans  elle.  Poux'- 
quoi  faut-il  ajouter  qu'après  avoir  remporté 
quatre  fois  le  prix  de  l'ode  à  Rouen ,  qu'après 
une  traduction  de  Virgile  estimée,  quoiqu'elle 
fût  moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  et  après 
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avoir  composé  le  poëme  de  Narcisse  dont 
deux  éditions  furent  rapidement  enlevées,  il 
mourut  dans  la  plus  complète  indigence; 
son  nom  devint  célèbre  après  sa  mort;  tous 
ceux  qui  aiment  les  beaux  vers  ont  lu  avec 
délices  ceux  que  composa  ce  poëte  aimable, 
qui  termina,  à  l'âge  de  34  ans,  une  carrière 
qui  eût  été  brillante  si  la  fortune  leiit  se- 
condé, et  si  la  santé  et  le  temps  lui  eussent 
permis  de  terminer  le  poëme  épique  qu'il 
avoit  commencé,  intitulé  :  La  Découverte  du 
Nouveau-Monde  ;  et  sa  tragédie  ô^  Hercule  au 
mont  Oeta,  ouvrages  qui  sans  doute  eussent  été 
suivis  de  beaucoup  d'autres. 

M.  de  La  Harpe,  qui  jugeoit  avec  tant  de 
goût,  a  dit  du  passage  suivant  où  Malfdâtre, 
dans  son  poème  de  Narcisse,  imite  le  récit  de 
la  mort  du  Laocoon  de  Virgile  : 

«  Ce  morceau  est  dans  la  manière  antique. 
»  C'étoit  celle  de  cet  infortuné  jeune  homme, 
•'■  qui  étoit  né  poëte.  » 

FRAGMENT 

du   chant  IV  du  poëme    de  Narcisse. 

On  arrive  ,  on  s'arrèle, 

An  haut  du  mont  dont  la  superbe  tête, 
Bravant  les  cieux,  la  foudre  et  les  éclairs, 
Domine  an  loin  sur  la  terre  et  les  mers. 
C'est  sur  ce  mont  qae  s'élève  un  bocage 
"Dont  l'art  a  fait  un  temple  de  feuillage; 
Temple  où  Janon  ,  souveraine  des  airs  , 
Fait  adorer  ses  grandeurs  immortelles. 
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Un  double  rang  dp  palmiers  lonjoars  verts , 
Simples  appuis  ,  colonnes  naturelles, 
Forme  à  l'entour  ,  des  portiques  ouverts. 
On  trouve,  au  centre  ,  un  vaste  sanctuaire  , 
De  qui  l'enceinte,  espace  circulaire, 
ISl'a  d'autre  toit  que  la  voiite  du  ciel. 
Des  doux  parfums  qui  brillent  sur  l'autel , 
Plus  librement  les  vapeurs  répandues  , 
Jusqu'à  Junou  s'exhale  dans  les  nues, 

A  cet  autel  de  gazons  et  de  flenrs, 

Déjà  la  main  des  sacrificateurs 

A  présenté  la  génisse  sacrée  , 

Jeune ,  au  front  large  ,   à  la  corne  dorée. 

Le  bras  fatal,  sur  sa  tête  étendu  , 

Prêt  à  frapper,  demeure  suspendu. 

Un  bruit  s'entend  ;  l'air  siffle  ,  l'autel  tremble. 

Du  fond  du  bois,  du  pied  des  arbrisseaux. 

Deux  fiers  serpens  soudain  sortent  ensemble  ^ 

Rampent  de  front  ,  vont  à  replis  égaux; 

L'un  près  de  l'autre  ils  glissent ,  et  sur  l'herLe 

Laissent  au  loin  de  tortueux  sillons  , 

Les  yeux  en  feu,  lèvent  d'un  air  superbe 

Tueurs  cousmouvans,  gonflés  de  noirs  poisons, 

Et  vers  le  ciel  deux  menaçantes  crêtes. 

Ronges  de  sang,  se  dressent  sur  leurs  têtes. 

Sans  s'arrêter  ,  sans  jeter  un  regard 

Sur  mille  enfans  fuyant  de  toute  part, 

Le  couple  affreux  d'une  ardeur  unanime 

Suit  son  objet ,  \a  droit  à  la  victime  , 

L'atteint,  recule,  et ,  de  terre  élancé 

Forme  cent  nœuds,  atitour  d'elle  enlacé; 

La  tient,  la  serre,  avec  fureur  s'obstine 

A  l'enchaîner  ,  malgré  ses  vains  efforts  , 

Dans  les  liens  de  deux  flexibles  corps  ; 

Perce  ,  des  traits  d'une  langue  assassine  , 

Son  col  nerveux ,  les  veines  de  son  flanc 

Poursuit,  s'attache  à  sa  vaste  poitrine. 

Mord  et  déchire  et  s'enivre  de  sang. 
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Mais  l'animai,  que  leur  souffle  empoisonne. 
Ponr  s'arracher  à  ce  double  ennemi  , 
Qui,  constamment  sur  son  corps  affermi 
Comme  un  réseau  ,  l'enferme  et  l'emprisonne, 
Combiit,  s'épuise  en  inouvemens  divers, 
S'arme  contre  eux  de  sa  dent  menaçante, 
Perce  les  vents  de  sa  corne  impuissante. 
Bat  de  sa  queue  et  ses  flancs  et  les  airs. 
Il  court ,  bondit ,  se  roule  ,  se  relève  ; 
Le  feu  jaillit  de  ses  larges  naseaux. 
A  sa  douleur,  à  ses  horribles  maux 
Les  deux  dragons  ne  laissent  point  de  trêve  : 
Sa  voix  perdue  en  longs  mngissemens  , 
Des  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes  , 
Les  antres  creux  et  les  forêts  profondes. 
Il  tombe  enfin  ;  il  meurt  dans  les  tonrmens  , 
Il  meurt.  Alors  les  énormes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asyles. 

Cette  peinture  est  vive  et  fortement  colo- 
riée ,  mais  Malfilàtre  avoit  un  beau  modèle  , 
voyons-le  livré  à  son  seul  génie. 

ODE. 
Le  Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes. 

L'Homme  a  dit  :  les  cieux  m'environnent , 

Les  cieux  ne  roulent  que  pour  moi  ; 

De  ces  astres  qui  me  couronnent, 

La  nature  me  fit  le  roi; 

Pour  moi  seul  le  soleil  se  lè\e  , 

Pour  moi  seul  le  soleil  achève 

Son  cercle  éclatant  dans  les  airs  ; 

Et  je  vois,  souverain  tranquille  , 

Sur  son  poids  la  terre  immobile 

Au  centre  de  cet  univers  (i). 

(i)  Système  de  Ptolomée, 
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Fier  mortel ,  bannis  ces  fantômes  , 
Sur  toi-mèi!ie  jette  un  coup-d'œil. 
Que  sommes  cons  ,  foibles  atomes 
Pour  porter  si  loin  notre  orgneil  ? 
Insensés  !  nons  parlons  en  maîtres. 
Nous  qui ,  dans  l'Océan  des  êtres  , 
Nageons  tristement  confondus; 
Nous,  dont  IVvisteuce  légère  , 
Pareille  à  l'oinbre  passagère  , 
Commence,  paroît  et  n'est  plus. 

Alais  quelles  routes  immortelles 
Uranie  entr'ouvre  à  mes  yeux  ! 
Déesse  ,  est-ce  toi  qui  m'appelles 
Aux  voûtes  brillantes  des  cienx  ? 
Je  te  sais.  Mon  ame  agr;',ndie 
S'éJancaut  d'une  aile  hardie  , 
De  la  terre  a  quitté  les  bords  : 
De  ton  flambeau  la  clarté  pure, 
Me  guide  au  temple  où  la  uatnrc- 
Cacbe  ses  augustes  trésors. 

Grand  Dieu  !  Quel  sublime  spectacle 
Confond  mes  sens  ,  glace  ma  voix  ! 
Où  snis-jc  ?  quel  nouveau  miracle 
De  l'olympe  a  changé  les  lois  .'' 
Au  loin  ,  dans  l'ctendue  immense. 
Je  contemple  seul  en  silence 
La  marche  du  grand  uni\  ers; 
Et  dans  l'enceinte  qu'il  embrasse , 
Mon  œil  surpris  voit  sur  sa  trace 
Retenrner  les  orbes  divers  (i). 

Portés  du  couchant  à  l'aurore 
Par  un  mouvement  éternel , 
Sur  leur  axe  ils  tournent  encore 
Dans  les  vastes  plaines  du  ciel. 
Quelle  intelligence  secrète 

(i)   Système  de  Copernic. 
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Règle  en  son  cours  chaque  planète 
Par  (riaiperceplibli'K  ressorts  ? 
Le  soleil  est-il  le  génie 
Qui  fait  avec  tant  d'harmonie 
Circuler  les  célestes  corps  ■" 

Au  milien  âa  vaste  fluide 
Que  la  naaia  du  Dieu  créateur 
Tersa  dans  l'abyme  dn  vide  , 
Cet  astre  unique  est  leur  moteur. 
Sur  lui  même  agité  sans  cesse, 
Il  emporte  ,  il  balance  ,  il  presse 
L'Éther  et  les  orbes  errans; 
Sans  cesse  une  force  contraire, 
De  celte  ondoyante  matière 
"Vers  lui  repousse  les  torrens. 

Ainsi  se  forment  les  orbites 
Que  tracent  ces  globes  connus: 
Ainsi  dans  des  bornes  prescrites 
Volent  et  Mercnre  et  Vénus. 
La  terre  suit;  Mars  moins  rapide. 
D'un  air  sombre  s'avance  et  guide 
Les  pas  tardifs  de  Jupiter; 
Et  son  père  ,  le  vieux  Saturne , 
Roule  à  peine  son  char  nocturne 
Sur  les  bords  glacés  de  l'Éther. 

Oui ,  notre  sphère  épaisse  masse  , 
Demande  au  Soleil  ses  présens. 
A  travers  la  dure  surface 
Il  darde  ses  feux  bieufaisans. 
Le  jour  voit  les  heures  légères 
Présenter  les  denx  hémisphères 
Tour  à-li)ur  à  ses  doux  r.iyons  ; 
Et  sur  les  signes  inclinée 
La  terre  promenant  l'année 
Produit  des  fleurs  et  des  moissons. 

Je  te  salue,  anie  du  monde, 
Sacré  Soleil  ,  astre  de  feu  , 
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De  tous  les  biens  sonrce  féconde  , 
Soleil,  image  de  mon  Dieu  ! 
Aux  globes  qui,  d;ins  leiu'  carrière. 
Rendent  liomniage  à  la  lumière, 
Annonce  Dieu  par  ta  s[)lendeiir  : 
Règne  à  jamais  sur  ses  ouvrages  , 
Triomphe,  entretiens  tons  les  âges 
De  son  éternelle  grandeur. 

illusion. 
Dn  ciel  auguste  souveraine 
C'est  toi  que  je  peins  sous  ces  traits: 
Le  tourbillon  qni  nous  eniraîne 
Vierge,  ne  t'ébranla  jamais. 
Enveloppés  de  vapeurs  sombres 
Toujours  crrans  parmi  les  ombres, 
Dn  jour  nous  cherchons  la  clarté. 
Ton  front  seul,  aurore  nouvelle, 
Ton  front  sans  nuage  étincelle 
Des  feux  de  la  divinité. 

Cette  ode  didactique  est  d'mie  grande 
beauté.  On  sent  combien  il  étoit  difficile  à  la 
poésie  de  se  prêter  avec  autant  d'aisance  et  de 
naturel  à  un  sujet  purement  scientifique,  et 
dans  lequel  limagination  ne  pouvoit  qu'em- 
bellir avec  sagesse  la  sévérité  des  préceptes 
et  se  laisser  à  peine  apercevoir,  tout  en  ani- 
mant l'auteur  et  l'ouvrage.  La  noble  simplicité 
du  style,  la  juslesse  et  la  grandeur  des  pen- 
sées, la  clarté  des  définitions,  placent  cette 
ode  parmi  celles  que  l'on  offre  pour  modèle. 

GILBERT. 

NlCOLAS-JoSEPH-LiLURE^T  GiLBERT  étoit  lié 

avec  ime  santé  délicate,  une  imagination  ar- 
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dente  et  une  ame  foihle.  Sa  satire  intitulée /e 
Dix -Huitième  Siècle ,  dans  laquelle  il  attaquoit 
injustement  des  gens  de  lettres  estimables  , 
eut  un  grand  succès  et  lui  attira  une  foule 
d'ennemis.  Il  ne  se  vit  pas  plutôt  en  butte  à 
un  parti  puissant ,  qu'il  se  livra  à  des  craintes 
sans  cesse  renaissantes.  Sa  raison  s'aliéna  par 
degré.  11  mourut  en  1780,  à  1  Hôtel-Dieu , 
ayant,  dans  un  des  accès  de  sa  déplorable 
maladie  mentale,  avalé  la  clef  de  sa  cassette. 
Gilbert  n  avoit  encore  que  29  ans  ;  déjà  ses 
beaux  vers ,  pleins  de  verve ,  de  chaleur  et 
d'images,  l'avoient  placé  parmi  les  meilleurs 
écrivains.  La  mélancolie  de  son  caractère  ,  ses 
malheurs  5  irritèrent  son  imagination  et  por- 
tèrent son  goût  vers  la  satire.  Labbé  le  Bat- 
teux,  dont  les  principes  sont  admirables  en 
littérature  comme  en  morale,  a  dit  en  parlant 
des  satires  :  Ce  genre  d  ouvrage  a  un  caractère 
condamnable ,  on  ne  saurait  être  trop  sur  ses 
gardes  ,  en  lisant  des  satires ,  pour  se  préserver 
de  la  contagion  de  la  méchanceté. 

Quand  la  satire  attaque  en  général  les  vices 
ou  les  ridicules  des  hommes ,  elle  a  son  uti- 
lité; dès  qu'elle  attaque  1  homme  lui-même, 
l'expose  à  la  honte  et  au  mépris  elle  fait  haïr 
l'écrivain.  Nous  ne  citerons  donc  point  les 
vers  où  l infortuné  Gilbert,  entraîné  par  le 
noir  chagrin  qui  détruisit  sa  raison  et  sa  vie, 
jette  avec  autant  de  force  que  d'adresse  le  ri- 
dicule sur  des  auteurs  dont  l'admiration  a 
consacré  la  mémoire  ;   mais  pour  faire  con- 
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noître  son  talent,  nous  choisirons  ce  passage 
dans  lequel  sa  critique  est  plus  générale  , 
quoique  quelques-uns  de  ses  tiaits  soient  di- 
rigés contre  Voltaire  :  il  est  tiré  de  la  satire 
intitulée  le  Dix  -  Huitième  Siècle ,  adressée  à' 
Fréron  : 

Voilà  donc  ,  cher  ami ,  cet  âge  si  vanté  , 

Ce  siècle  heureux  des  mœurs  et  derhumanité! 

A  peine  des  vertus  l'apparence  nous  reste. 

]\Iais  détournons  les  yeux  d'un  tableau  si  funeste, 

Eclairés  par  le  goût ,  envisageons  les  arts  : 

Quel  désordre  nouveau  se  montre  à  mes  regards  ! 

De  nos  pères  famenx  les  ombres  insultées  , 

Comme  un  joug  importun,  les  règles  rejetées, 

Les  genres  opposés  bizarrement  unis, 

La  natnre  ,  le  vrai ,  denos  livres  bannis, 

Un  désir  forcené  d'inventer  et  d'instruire  , 

D'ignorans  écrivains  ,  jamais  las  de  produire  , 

Des  brigues,  des  partis  l'uu  à  l'autre  odieux  , 

Le  parnasse  idolâtre  adorant  de  faux  dieux  ; 

Tout  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  ternie. 

Fille  de  la  peinture  et  sœnr  de  l'harmoEie, 
Jadis  la  poésie  ,  en  ses  pompeux  accords  , 
Osant  même  au  néant  prêter  une  arae  ,  un  corps  , 
Fgayoit  la  raison  de  riantes  images  , 
Cnthoit  delà  vertu  les  préceptes  sauvages, 
Sous  le  voile  enchanteur  d'aimables  fictions; 
Audacieuse  et  sage  en  ses  expressions  , 
Pour  cadencer  un  vers  qui   dans  l'ame  s'imprime 
.Sans  appauvrir  l'idée  ,  enrichissoit  la  rime  , 
S'onvroit  par  notre  oreille  nu  chemin  vers  nos  cœnrs  , 
Et  nous  diverljssoit  pour  nous  rendre  meilleurs. 
iVIaudit  soit  à  jamais  le  poiutdleur  sophiste  , 
Qui  le  piemier  nous  dit  en  prose  d'algebriste  : 
Vains  rimeurs  ,  écputez  mes  ordres  absolus; 
Pour  plaire  à  ma  raison  ,  pensez ,  ne  peignez  plus. 
Dès-lorsia  poésie  a  vu  sa  décadence, 
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Infidèle  à  la  rime  ,  au  sens  ,  à  la  cadence  , 

Le  compas  à  la  main,  elle  va  dissertant: 

Apollon  sans  })mreaux  n'e^t  plus  qu'an  lourd  pédant, 

C'éloil  peu  que  ,  changée  en  bizarre  furie  , 

Melpoinène  étalât  sur  la  scène  flétrie 

Des  Romains  fort  touchans;  car  à  peine  l'aulear 

Pour  emporter  les  morts  laisse  vivre  nu  acteur; 

Que,  soigneux  d'invoquer  des  revenans  affables  , 

Prodigue  de  combat  ,  de  marches  admirables, 

Tout  poëte  moderne  avec  pompe  assommant , 

Fit  d'une  tragédie  un  opéra  charmant  ; 

La  Muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale, 

Sur  des  trétaux  sanglaus  professe  la  morale; 

Là,  souvent  un  Sauvage,  orateur  apprêté, 

Aussi  bien  qu'Aroiiet  parle  d'humanité: 

Là  ,  des  Turcs  amoureux  ,  débitant  des  maximes 

Débitent  galamment  Sénèque  mis  en  rimes  : 

Alzire  au  désespoir,  mais  pleine  de  raison  , 

En  invoquant  la  mort ,  commente  le  Phédon  : 

Pour  expirer  en  forme,  un  roi  ,  par  bienséance. 

Doit  exhaler  son  ame  avec  une  sentence  ; 

Et  ch.tque  personnage  an  théâtre  produit. 

Héros  toujours  soufflé  par  l'auteur  qui  le  suit, 

Fùl-il  Scvthe  ou  Chinois  ,  dans  un  traité  sans  titre 

Pai-  signe  interrogé,  vous  répond  par  chapitre. 

Thalie  a  de  sa  sœur  partagé  les  revers  ,  etc. 

Ce  morceau  donne  1  idée  du  talent  de  l'au- 
teur ;  on  admire  la  force,  la  justesse  de  lex- 
pre.ssion ,  la  pureté  et  l'harmonie  du  style,  le 
tact,  le  hou  goût,  la  fine.s.se  des  (ritiqiies. 

Gilbert  a  imité  en  vers  admirables  les  chants 
septième  et  huitième  de  la  Mort  dAbel  de 
Gesiier,  poëte  Suisse  que  les  nombreuses  tra- 
ductions ont  presque  naluialisé  eu  France.  11 
estimiossible  de  ne  pas  s  attendrir  en  lisant 
les  vers  où  Gilbert  '.se-t  peint  lui-même  sous 
le  titre  du  Pacte  Malheureux.   Ses  stances  à 
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d  Arnaud  prouvent  combien  son  ame  étoit 
su5ceptible  de  rcconnoissanoe.  L'héroïde  de 
Uidon  à  Enée,  combien  cette  ame  avoit  cie 
chaleur  et  de  mouvement.  L'ode  sur  le  Juge- 
ment dernier,  et  celle  sur  le  Jubilé,  font 
connoître  la  fermeté  de  sa  croyance  j  celle  au 
Roi,  la  noble  franchise  de  son  cœur;  celle 
sur  la  Mort  de  Louis  XV,  rattachement,  la 
fidélité  d'un  Français.  Enfin  ,  on  ne  peut  se 
défendre  de  donner  des  laimes  à  la  fin  cruelle 
d'un  jeune  poète  qui  réunissoit  de  grandes 
vertus  à  un  grand  talent. 

ANDRÉ-MARIE   CHÉNIER. 

André-Marie  Chénier,  dont  les  œuvres  ne 
furent  imprimées  qu'en  1820,  eut  autant  de 
mérite  que  Malfilâtre  et  Gilbert;  il  périt 
comme  eux  à  la  Heur  de  Tàge ,  mais  d'une 
mort  différente.  11  naquit  à  Constantinople  le 
2g  octobre  j  762.  Sa  mère  étoit  une  Grecque  , 
dontloprit  et  la  beauté  sont  célèbres.  Jl  étoit 
le  troisième  fils  de  Louis  de  Chénier,  consul 
de  France.  Son  gont  pour  les  lettres  se  déve- 
loppa de  très-bonne  heure,  mais  une  vie  er- 
rante, incertaine  ,  inquiète,  ne  lui  permit  de 
mettre  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans  ses  ou- 
vrages qu'à  vingt-six  ans.  La  révolution  ,  qui 
commença  bientôt  à  se  manifester,  troubla 
de  nouveau  son  existence.  Si  dans  les  pr'e- 
miers  momens  ses  idées  politiques  parurent 
déposer  contre  lui,  son  erreur  fut  de  courte 
durée;  il  suffit  de   dire,  pour  rendre  à  sa 
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gloii-e  tout  son  éclat,  qu'il  pria  M.  de  Males- 
herbes  de  1  associer  à  ses  périls  daîis  la  défense 
du  roi,  et  quil  obtint  cet  bonneur.  André 
Chénier  devint ,  comme  le  vertueux  Males- 
berbes,  victime  de  son  dévouement ,  el  porta 
sa  tête  sur  le  même  écbafand,  le  y  tberniidor 
(  23  juillet  1794)1  deux  jours  avant  celui  qui 
mit  un  ternie  à  ces  sanglantes  proscriptions. 
On  rapporte  quil  adressa  ces  paroles  à  Rou- 
cher,  placé  près  de  lui  sur  le  cliar  funèbre: 
Je  nai  rien  fait  pour  la  postérité ,  pourtant , 
ajouta-t-il  en  désignant  son  ivowl^  j'avois  la 
quelque  chose.  C'étoit  la  Muse  ,  dit  M.  de  Cba- 
tcaubriant ,  qui  lui  révéloit  son  talent  au  mo- 
ment de  sa  mort. 

Ainsi  périt ,  avant  1  Age  de  trente-deux  ans , 
ce  jeune  bomme  vertueux  ,  brillant  de  génie 
et  d'espérance.  Si  sa  carrière  fut  courte  et 
agitée,  on  n'en  admire  qu'avec  plus  d'atten- 
drissement et  d'entbousiasme  les  beaux  vers 
pleins  de  verve,  de  grâce,  de  sensibilité , 
d'élévation,  qu'il  put  tracer  au  milieu  tle  la 
tourmente  et  en  si  peu  de  momens  ;  il  médi- 
toit  de  nombreux  ouvrages  qui  laissent  au- 
tant de  regrets  :  de  plusieurs  poèmes  dont  il 
s'étoit  tracé  les  plans,  un  seul  est  imprimé, 
il  a  pour  titre  U invention;  nous  citerons  de 
préférence  son  élégie  dans  le  ^nùt  ancien,  et 
son  ode  intitulée  la  Jeune  Captive  :  elles  fe- 
ront connoître,  non-seulement  le  talent  qu'il 
possédoit,  mais  celui  qu'il  eût  développé  dans 
une  vie  longue  et  paisible. 
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ELEGIE. 


Pleurez ,  doux  Alcyons  !  6  vous  ,  oiseaux  sacrés  , 
Oiseaux  chers  à  ïhétis;  doux  Alcyons  pleurez  1 

Elle  a  vécu  Myrtho  ,  la  jeune  Tarentine  ! 
Un  vaisseau  la  portolt  aux  bords  de  Camarine  : 
Là  ,  rhymen,  les  chansons,  les  flûtes,  lentement 
Dévoient  la  reconduire  au  senil  de  son  amant. 
Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  journée, 
Sons  le  cèdre  enfermé  sa  robe  d'hyménée, 
Et  l'or  doat  au  festin  ses  bras  seront  parés, 
Et  pour  ses  blonds  cheveux  les  parfums  préparés. 
Mais  ,  senle  sur  la  proue  ,  invoquant  les  étoiles  , 
Le  vent  impétueux  qui  souffloit  dans  ses  voiles 
L'enveloppe  :  étonnée  et  loin  des  matelots 
Elle  tombe ,  elle  crie  ,  elle  est  au  sein  des  flots. 

Elle  est  an  sein  des  flots  ,  la  jeune  Tarentine  ! 

Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine. 

Thétis  ,  les  yeux  en  pleurs  ,  dans  le  creux  d'un  rocher  , 

Aux  monstres  dévorans  eut  soin  de  le  cacher. 

Par  son  ordre  bientôt  les  belles  néréides 

S'élèvent  au-dessus  des  demeures  humides, 

Le  poussent  au  rivage  ,  et  dans  ce  monument , 

L'ont  au  cap  du  Zéphir  déposé  mollement; 

Et  de  loin  ,  à  grands  cris  appelant  leurs  compagnes  , 

Et  les  nymphes  des  bois ,  des  sources  .  des  montagnes  , 

Toutes  frappent  leur  sein,  et  traînant  un  long  deuil, 

Répétèrent  hélas  !  autour  de  son  cercueil. 

Hélas!  chez  ton  amant  tu  n'es  point  ramenée  , 
Ta  n'as  point  revêtu  la  robe  d'hyménée  , 
L'or  autour  de  tes  bras  n  a  point  serré  de  noeuds  , 
Et  le  bandeau  d'hymen  n'orna  point  tes  cheveux. 
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LA  JEUNE  CAPTIVE, 

(Ide  composée  dans   la   prison  de    Saint-Lazare 
pour  Madame  la  duchesse  de  Fleuiy. 

L'épi  naissant  mûrit  de  la  f.mx  respecté  ; 

Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  l'été , 

Boit  les  doux  présens  de  l'aurore; 
Et  moi ,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui, 
Quoique  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui , 

Je  ue  veux  point  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  ,  je  pleure  e!  j'espère;  au  noir  souffle  du  nord 

Je  plie  et  relève  ma  fête. 
S'il  est  des  jours  amers  ,  il  en  est  de  si  doux  ! 
Hélas  !  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts  ? 

Quelle  mer  n'eut  point  de  tempête  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  snr  moi  les  mars  pèsent  en  vain  , 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance  : 
Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive  ,  plus  heureuse  ,  aux  campagnes  du  ciel, 

Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir?  trauqnille  je  m'endors  , 
Et  tranquille  je  veille  ,  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mou  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour,   me  rit  dans  tous  les  yeux 
Sur  des  fronts  abattus ,  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  delà  joie. 

Ce  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin, 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
An  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé  , 
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Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 
La  coupe  en    mes  mains  encor  pleine. 

Te  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  Je-soleil,  de  saison  en  saison 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  l'honneur  du  jardin  , 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  , 

Je  veux  achever  ma  journée. 

O  mort  !  tu  peux  attendre  ,  éloigne  ,  éloigne-toi, 
Va  consoler  le  cœur  que  la  honte  et  l'effroi 

Le  pâle  désespoir  dévore. 
Ponr  moi  Paies  encore  a  des  asyles  verts  , 
Lesamonrs  des  baisers,  les  muses  des  concerts, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 


Ces  vers,  d'une  diction  si  pure,  sont  rem- 
plis dune  mélancolie  douce,  suave  et  bril- 
îans  de  jeunesse,  de  fraîcheur  et  de  grâces. 
Ils  furent  les  derniers  que  composa  ce  jeune 
poëte.  Ses  œuvres  n'ont  été  imprimées 
quen  1820. 

GINGUENÉ. 

Ecrivain  laborieux,  poëte  agréable,  litté- 
rateur e.stlmé ,  Ginguené  a  laissé  un  grand 
nombre  d  ouvrages  et  de  poésies  fugitives 
dont  plusieurs  sont  remplies  de  grâces.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  le  poëme  de  Léopold  ; 
l'Eloge  de  Louis  XII  ;  Tableaux  de  la  Révo- 
lution française;  de  l'Autorité  de  Rabelais 
sur  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  Lettres 
sur  les  Confessions  de  J. -J.  Rousseau;  de 
M.  Necker  et  de  son  livre  intitulé  :  de  la  Ré- 
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volation  française  ;  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Piccini;  Notice  sur  les  poésies 
d  Ossian  ;  Poésies  galliques  ;  et  son  Histoire 
littéraire  d'Italie  jusqu à  la  fin  du  16*^  siècle; 
la  traduction  des  Noces  de  Thétis  et  Pelée , 
de  Catulle. 

Ginguené  a  été  Véditexir  des  œuvres  de 
Chamfort  et  de  Le  Brun,  a  travaillé  à  l'En- 
cyclopédie, à  la  Biographie  Universelle  et  au 
Mercure. 

LOURDEL   DE    SANTERRE 

Est  auteur  de  l'opéra  deColinette  à  la  cour, 
musique  de  Rigel  ;  de  celui  de  l'Embarras  des 
Richesses  ,  musique  de  Grétry  ;  d'un  upcra- 
comique,  le  Savetier  et  le  Financier,  mu- 
sique de  Rigel,*  la  Fête  du  Château,  vaude- 
ville; Zunéo,  opéra,  musique  de  Martini;  et 
de  jolis  vers  imprimés  dans  l'Almanach  des 
Muses. 

MADAME  LA  MARQUISE  DE 

LA  FERANDIÈRE. 

Une  longue  et  brillante  carrière,  des  ver- 
tus, tous  les  charmes  de  l'esprit,  ont  rendu 
madame  la  marquise  de  la  Férandière  juste- 
ment célèbre.  La  Harpe ,  dans  son  Cours  de 
Littérature ,  a  cité  une  de  ses  romances  comme 
la  plus  jolie  de  toutes  celles  quil  connoissoit, 
et  dont  voici  le  premier  vex^s  : 

Un  de  ces  jours  mes  moutons  s'égarèrent. 
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Liée  avec  MM.  d'Argenson  ,  Moncrif ,  le 
président  Hainaut,  et  beaucoup  d'autres  litté- 
rateurs ,  elle  se  livra  davantage  à  son  goût 
pour  la  poésie.  Mais  une  modeste  défiance 
l'empêchoit  de  publier  ses  écrits  aimables,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1806  qu'elle  fit  imprimer  ses 
œuvres,  à  la  sollicitation  de  ses  amis  et  de 
sa  famille.  La  seconde  édition  parut  en  1816 
en  deux  volumes.  Ce  recueil  renferme  des 
fables,  des  romances,  des  chansons,  et  di- 
verses poésies  fugitives;  parmi  ces  fables,  en 
voici  une  qui  donnera  l'idée  de  la  grâce  et 
du  jugement  de  fauteur. 

FABLE    IX. 
L'Ermite  et  le  Fermier. 

Avec  un  sage  ermite  un  fermier  devisoit  ; 

De  point  en  point  il  lui  contoit 

Comment  il  passoit  la  journée, 
Les  soucis,  les  travaux  qui  partageoient  l'année; 

Et  naïvement  l'instruisoit 
De  l'objet  de  ses  vœux,  du  peu  qu'il  desiroit 

Pour  adoucir  sa  destinée  : 
Je  ne  voudrois  ,  lui  disolt-il,  enfin 
Que  ce  toit  qui  me  couvre  et  ce  petit  jardin  ; 
Ces  canaux,  ces  grands  bois,  cette  maison  immense 
Ne  me  tentent  jamais. 

Non,  je  borne  tous  mes  souhaits 
A  ce  simple  logis,  légère  dépendance 
Du  seigneur  de  ces  lieux  qui  vit  dans  l'abondance  ; 
Cela  n'est  rien  pour  lui,  ce  serait  tout  pour  moi, 
Et  je  me  trouverois  plus  fortuné  qu'un  roi. 

Tu  le  crois,  mon  enfant;  mais  c'est  une  chimère 
T,«i  répondit  l'ermite,  oracle  du  hameau. 
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Au  plaisir,  au  bonheur,  le  dcsir  est  contraire  ; 
Le  premier  satisfait  il  en  vient  un  nouveau, 
Si  le  ciel  auj     ird'hui  t'accordoit  la  chaumière, 
Tu  lui  demanderois  dans  six  mois  le  château. 

On  ne  peut  lire  l'impromptu  suivant  sans 
être  attendri,  sur-tout  en  songeant  que  son 
auteur  ne  survécut  guère  à  cette  dernière  in- 
spiration, et  ne  jouit  qu'un  court  espace  de 
temps  du  bonheur  qui  l'avoit  excitée  :  elle 
mourut  en  1817. 

IMPROMPTU 
sur  le  fetour  du  Roi. 

J'ai  gémi  sur  les  maux  qui  désoloient  la  France , 

Tous  les  bons  cœurs  ont  dû  souffrir, 
Et  le  malheur  consoloit  de  vieillir. 
Mais  depuis  notre  juste  et  douce  dépendance, 

Qui  nous  ramène  l'heureux  temps.  .  .  . 
Du  bonheur  d'en  jouir  n'ayant  plus  l'espérance, 
Je  m'afflige  aujourd'hui  de  mes  quatic-vingts  ans. 

DUCIS. 

Cet  auteur  dramatique  succéda  à  Voliaire 
à  l'Académie.  Son  discours  de  réception  otïre 
de  grandes  beautés,  yoiis  serez  le  poète  de  la 
nature^  lui  disoit  Thomas;  et  les  ouvrages 
de  Ducis  ont,  en  quelque  sorte  ,  vérifié  ce  ju- 
gement, puisquil  sut  retracer  avec  énergie 
et  sensibilité,  les  ressentimens  d'un  père  ou- 
tragé ,  et  le  pardon  qui  échappe  du  cœur 
paternel  en  faveur  du  repentir  et  de  la  prière. 
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jombien  de  foisn'a-t-il  pas  étalé  sur  la  Scène 
'auguste  puissance  paternelle,  la  tendresse 
)u  le  remord  filial,  et  ce  pathétique  du  sen- 
inient  de  famille  :  c'est  là  ce  qui  imprime  à 
es  ouvrages  un  caractère  distinctif  et  respec- 
able. 

C'est  à  Sophocle ,  et  sur-tout  à  Shalsespeare, 
[ue  Ducis  a  emprunté  les  sujets  de  ses  tra- 
gédies. L'imitateur  du  poète  anglais  eut  k 
utter  contre  la  grande  difficulté  de  réduire 
ux  lois  de  notre  système  dramatique  les  pro- 
luctions  impétueuses ,  gigantesques,  et  le 
errible  tragique  d'un  génie  sans  frein.  Ce- 
lendant  Hamlet,  dont  l'art  avoit  adouci  les 
ffrayantes  et  bizarres  images  auxquelles  nos 
eux  n'étoient  point  accoutumés,  eut  du  suc- 
és. Encouragé  par  cet  accueil  favorable,  Du- 
is  donna  Roméo  et  Juliette,  qu'il  emprunta 
lu  Dante  et  de  Shakespeare.  Dans  cette  pièce , 
l  offrit  1  image  d'un  homme  autrefois  sen- 
ible  et  vertueux,  dénaturé  par  le  malheur 
t  les  persécutions.  11  osa  bientôt  offrir  sur 
a  Scène  un  roi  dont  la  raison  étoit  aliénée, 
;t  força  le  spectateur  à  ressentir  une  dou- 
oureuse  pitié  pour  un  vieillard  déchu  de  ses 
grandeurs  parce  qu'il  avoit  été  généreux,  et 
:ombé  dans  la  démence  parce  qu'il  avoit  été 
;rop  sensible.  Ce  grand  pas  fait,  en  contra- 
diction avec  nos  mœurs,  nos  sentimens  et 
nos  "hal)iludes  théâtrales  ,  il  hasarda  tie  don- 
ner Macbeth ,  la  plus  terrible  des  compositions 
de  Shakespeare.  La  terreur  étant  un  des  grands 
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ressorts  de  Melpomène,  Macbeth  peut  être 
regardée  comme  une  pièce  étninemment  tra- 
gique. Jean  Sans-Terre,  également  imité  de 
Shakespeare  ,  ne  réussit  point  en  cinq  actes  ; 
les  deux  derniers  parurent  vides  et  languis- 
sans.  Ducis  le  resserra  en  trois  actes;  il  donna 
Othello,  tirée  du  More  de  Venise,  de  1  au- 
teur anglais,  où  se  développent  tous  les  mou- 
vemens ,  toutes  les  fureurs,  tous  les  crimes 
de  la  jalousie.  Forcé  d'atténuer  l'atroce  ca- 
ractère du  traître  Jago,  que  la  délicatesse 
française  n'eût  pu  supporter,  Ducis  Ta  foi- 
blement  remplacé  ;  mais  cette  pièce ,  la  plus 
touchante  de  celles  qu'a  composées  Shakes- 
peare,est  encore  une  des  plus  terribles  de  notre 
théâtre.  Au  cinquième  acte  de  cette  pièce , 
Hédelmone,  objet  et  victime  de  l'infernal 
amour  d  Othello  ,  chante  une  romance  qui 
depuis  devint  célèbre,  et  dont  le  titre  est  Ro- 
mancc  du  Saule.  On  doit  savoir  gré  à  Ducis 
du  courage  avec  lequel ,  malgré  les  obstacles , 
il  a  entrepris  ces  conquêtes  sur  les  muses 
anglaises.  Le  temps  décidera  si  ces  conquêtes 
ont  été  avantageuses  aux  progrès  de  lart,  ou 
si  elles  n'ont  été  ,  comme  la  plupart  des  vic- 
toires ,  que  d'un  prix  éphémère.  OEdipe  chez 
Admete,  tirée  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
a  le  défaut  essentiel  de  réunir  deux  intérêts  ,• 
les  malheurs  d'OEdipe  et  les  dangers  d'Al- 
ceste ,  qui  se  dévoue  à  la  mort  pour  sauver 
les  jours  de  son  époux.  Malgré  le  pathétique 
des  imprécations  d  OEdipe,  et  la  touchante 
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douleur  d'Alceste,  l'intérêt  s'affoiblit  en  se 
divisant;  l'auteur  le  sentit,  refit  sa  pièce  en 
trois  actes ,  et  se  renferma  dans  le  sujet  d'OE- 
dipe  à  Colone.  La  dernière  tragédie  de  Ducis 
est  Abiifar,  ou  la  Famille  arabe,  sujet  d'in- 
vention ,  et  dans  lequel  l'auteur  a  déployé 
beaucoup  de  talent  poétique. 

Ducis  a  laissé  un  volume  de  Pièces  de 
vers  ,  où  1  on  retrouve  touî-à-tour  la  sensi- 
bilité de  son  ame,  la  noblesse  de  son  carac- 
tère, sa  bonté.  Il  mourut  à  Versailles,  en 
i8i6,-  on  l'avoit  admiré  comme  poète,  on  le 
pleura  comme  homme  excellent. 

JOSEPH-MARIE  CHÉNIER. 

Ce  poète  tragique  étoit  frère  d  André  Ché- 
nier;  le  genre  de  leurs  compositions  est  dif- 
férent ,  et  leurs  caractères  étoient  dissem- 
blables. Il  importe  peu  à  l'instruction  de 
décider  de  leurs  opinions;  cependant  on  re- 
trouve trop  souvent  dans  Joseph  Chénier  l'es- 
prit républicain  ,  et  le  développement  de 
l'éloquence  de  la  tribune,  pour  ne  pas  croire 
que  les  deux  frères  ne  pensoient  pas  de  même; 
mais  je  nirai  pas  plus  loin.  Je  dirai  néanmoins 
que  tous  ses  ouvrages  sont  tournés  vers  la 
politique  ;  son  Tibère ,  qui  est  de  ses  tragé- 
dies celle  qui  montre  le  plus  de  talent,  n"a 
pas  été  jouée,  parce  qu'elle  n'est  pas  de  na- 
ture à  lêtre  de  nos  jours.  La  Scèn«  s'ouvre  par 
l'entretien  de  Pison  avec  son  fils  Cneius,  à 
qui  ce  sénateur  demande  si  son   arrivée   à 
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Rome  a  précédé  celle  d'Agrippine ,  et  si  déjà 
l'illustre  veuve  de  Gernianicus,  mort  en  Syrie 
au  milieu  de  son  camp,  a  porté  son  accusa- 
tion contre  les-  auteurs  du  trépas  de  son 
époux.  L'action  est  bien  exposée.  On  s'aper- 
çoit bientôt  que  Pison ,  soupçonné  de  cet 
assassinat,  qu'il  a  commis  par  les  ordres  de 
l'empereur,  craint  que  Tibère  ne  le  sacrifie 
à  la  vengeance  d'Agrippine.  Alors  paroît  Ti- 
bère,  tyran  de  son  peuple;  et  Séjan  ,  digne 
ministre  d'un  tel  maître.  Séjan  alarme  l'em- 
pereur sur  le  retour  pompeux  d'Agrippine, 
et  sur  les  regrets  d'un  peuple  adorateur  du 
héros  quil  a  fait  périr.  Rome  va  murmurer, 
dit-il.  Incapable  de  remords,  mais  suscep- 
tible d'effroi,  Tibère  s'inquiète,  son  trouble 
s'accroît  dans  le  sénat ,  où  Agrippine  présente 
l'urne  qui  renferme  les  cendres  de  Germa- 
nicus,  en  accusant  Pison,  qui  s'écrie  : 

Tibère  entendez-vons  ? 

Exclamation  qui  jette  un  rayon  de  lumière 
sur  les  ordres  odieux  qu'a  donnés  l'empereur. 
Il  a  commandé  la  mort  de  ce  fils  adoptif, 
Pison  a  commis  le  forfait,  dont  la  veuve, ré- 
cbune  le  châtiment.  Tibère  veut  que  le  procès 
auguste  soit  renfermé  dans  le  conseil  secret 
des  pères  conscrits;  il  choisit  le  vil  Sublinius 
pour  défenflre  Pison  ;  mais  on  entend  le  jeune 
Cneius  s'écrier  : 

Il  lai  reste  un  fils. 

Cneius  et  Agrippine   ont  parlé  avec  une 
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égale  véhémence  ;  mais  Tibère  dissout  ras- 
semblée. Tout  aigrit  son  ame.  A  peine  seul 
avec  Séjan,  il  lui  parle  du  jeune  Caïus,  qu'une 
mère  éplorée  vient  de  recommander  a  son 
adoption  ;  il  dit  : 

Paisse  Rome  eu  effet  tomber  entre  ses  maius! 

Ma  haine  avec  pléiisir  le  conser\e  aux  Romains.  i 

Timides  ai  tisans  des  discordes  civiles, 

Rebelles  en  srcret,  publiquement  serviles  , 

Du  sein  de  leur  bassesse  ils  osent  m'oiitrager, 

C'est  en  nie  succédant  qu'il  pourra  me  venger. 

Ecrasés  par  le  fils  ,  ils  maudirontle  père, 

Et,  sous  Caligula,  regretteront  Tibère. 

Séjan  lui  montre  qu'il  a  poiu"  soutien  l'or  , 
les  dignités  et  les  proscriptions. 

Une  belle  scène  s'établit  entre  Tibère  et 
Pison,  victime  de  son  zèle  coupable. 

nsox. 
César,  faut-il  aussi  ponir  tous  les  coupables  .►" 

TIBÈRE. 

Sur  des  preuves  ?  sans  doute.  Ainsi  le  veut  la  loi. 

riso:î<. 
César  sera  puni. 

TIBÈRE. 

Qui  l'accuseroit  ? 
risow. 

Moi  ! 
Ses  ordres  à  la  main  ;  je  les  ai. 

TIBÈRE. 

Téméraire .' 
Vous  les  avez  gardés  .' 

2. 
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pisoir. 

Je  connoissois  Tibère. 

TIBÈRE. 

Et  des  audacieux  connoissez-vons  le  sort  .•' 

risoN. 
Vous  ne  pouvez  ,  César  ,  coniniander  que  ma  mort. 

Après  (les  vers  qui  ne  valent  pas  celui-ci, 
Pison  brave  la  puissance  du  tyran ,  qui  lui  dit: 

Non  vous  avez  un  fils  ,  vous  la  craindrez  encore. 

Pison  remet  sa  vengeance  au  lendemain  ;  Ti- 
bère termine  la  scène  par  ces  mots  terribles  : 

Demain...  La  nuit  me  reste. 

On  retrouve  encore  ce  style  serré,  éner- 
gique, dans  une  scène  où  Tibère  ordonne 
à  Séjan  de  faire  périr  Pison  dans  une  émeute 
simulée ,  à  laquelle  le  ressentiment  d'Agrip- 
pine  servira  de  prétexte.  Séjan  veut  savoir 
quels  seront  les  ressorts  du  soulèvement,  et 
quel  salaire  obtiendront  les  complices. 

SÉJAN. 

Natta  ,  Balbus  ,  Afer  nos  zélés  orateurs  .' 

TIBÈRE. 

Du  crédit  ;  des  emplois  d'Ediles  ,  de  Questeurs. 

SÉJAN. 

Les  agens  plus  obscurs  d'une  émeute  docile. 

TIBÈRE. 

De  l'or. 

SÉJAN. 

Fulcinius. 
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TIBÈRE. 

La  préture  en  Sicile  ? 

SÉJAN. 

Et  les  cris  importuns  de  ce  peuple  odieux  ? 

TIBÈRE. 

Dn  pain ,  les  jeux  du  Cirque  ,  un  sacrifice  aux  dieux. 

Ainsi  Tibère  exprime  sa  tyrannie  et  son  mé- 
pris pour  ceux  qui  la  servent.  En  vain  ,  Cneius 
obtient  d'Agrippine  de  ne  pas  poursuivre  son 
accusation  contre  son  père;  Pison  a  l'écrit  de 
Tibère  ;  il  peut  prouver  que  si  il  a  empoisonné 
Germanicus  ,  c'est  Tibère  qui  l'a  ordonné. 
Cneius  accourt  tout  effrayé  de  la  révolte  noc- 
turne qui  menace  les  jours  de  son  père;  Séjan 
parle  de  le  secourir  ;  mais  Cneius  s'écrie  : 

Des  secours  de  Séjan  courrons  le  pi'éserver. 

Il  n'est  plus  temps ,  Pison  s'est  donné  la  mort. 
Tibère  dit  qu'il  croit  Pison  incapable  d'avoir 
assassiné  Germanicus.  Cneius  au  désespoir 
lui  répond  : 

Vous  vous  trompez,  César,  mon  père  étoll  coupable. 

Et  il  ajoute  : 

Mon  père  était  coupable,  et  César  encor  plus. 

Il  finit  par  prédire  la  chute  de  Séjan ,  et  re- 
coilnoissant  qu'il  n'y  a  d'autre  refuge  contre 
une  puissance  tyrannique  que  la  mort,  il 
s'immole  en  dernière  victime,  et  désigne  au 
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sénat ,  sous  les  yeux  duquel  il  expire ,  l'objet 
de  ses  apothéoses. 

Il  est  temps  de  placer  Tibère  au  rang  des  dieux. 

On  a  fort  admiré  ce  dernier  vers  ;  plusieurs 
critiques  ont  pensé  qu'un  trait  d  ironie  n'est 
pas  convenable  dans  une  situation  aussi  tra- 
gique, et  termine  singulièrement  une  pièce 
oîi  l'on  trouve  d'ailleui\s  la  vérité  du  caractère , 
la  fidélité  à  l'histoire,  une  marche  égale, 
d'heureuses  oppositions,  de  l'éloquence  et  de 
la  vigueur  dans  le  style;  mais  une  déclama- 
tion constante,  et  des  opinions  révolution- 
naires. 

Corneille,  Voltaire  et  Chénier ,  ont  mis 
sur  la  Scène  française  lOEdipe  roi ,  de  So- 
phocle; la  palme  est  restée  à  Voltaire.  Racine, 
admirateur  de  ce  beau  sujet  tragique ,  étoit 
tenté  de  le  traduire,  et  craignoit  de  le  faire 
avec  infériorité.  J'ai  parlé  de  la  magnifique 
exposition  de  cette  pièce  dans  Sophocle  ;  Ché- 
nier s'est  plus  rapproché  du  poète  grec,  dans 
sa  marche,  que  Voltaire;  il  a  leproduit  un 
cinquième  acte ,  supprimé  tout  entier  dans 
celle  de  ce  grand  poète,  et  qui  offre  la  pein- 
ture touchante  de  la  mort  de  Jocaste,  et  du 
supplice  d'OEdîpe.  Le  roi  s'est  privé  de  la 
vue  en  punition  de  sa  coupable  erreur.  Il 
paroît,  le  front  couvert  d'un  bandeau  san- 
glant, et  privé  de  sa  couronne;  enfin  Ché- 
nier a  offert  avec  fidélité  la  copie  de  So- 
phocle ,    et    n'a    pas   redouté   à'en    offrir   le 
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terrible  dénouement.  OEclipe  à  Colone  a 
été  moins  bien  traduit  par  le  même  traduc- 
teur. 

La  tragédie  de  Philippe  II  est  tirée  de  la 
pièce  allemande  de  Schiller;  en  reproduisant 
la  pièce  d'un  théâtre  totalement  étranger  aux 
règles  du  nôtre,  Chénier  a  moins  fait  une 
tragédie  qu'un  long  poème.  Son  action  est 
double,  comme  dans  Schiller^  elle  en  offre 
upe  fondée  sur  l'amour,  une  fondée  sur  la 
politique  :  dune  part,  les  inimitiés  jalouses 
du  roi  d'Espagne;  de  l'autre,  les  révoltes  du 
Brabant.  Chénier,  qui  trouvoit  ces  dernières 
plus  favorables  à  ses  opinions,  leur  a  donné 
trop  de  place  dans  sa  pièce.  Elle  manque  de 
ressorts ,  est  remplie  de  déclamations  ;  enfin 
elle  est  loin  d ajouter  à  la  réputation  de  lau- 
teur.  Il  y  a  plus  de  talens  dans  ses  beaux  por- 
traits de  Cornélie  et  de  Gains  Grâce  hus  ,  dans 
l'imitation  qu'il  a  tentée  de  la  dernière  partie 
du  Jules-César  de  Shakespeare.  Voltaire  s'étoit 
déjà  emparé  de  la  première,  en  traiiant  la 
mort  de  Jules- César  ;  la  dernière  restoit  à 
Chénier,  qui  en  a  tiré  trois  actes,  intitulés 
Brutus  et  Cassius ,  ou  les  derniers  Romains. 
Ainsi  l'ouvrage  anglaisa  produit  deux  drames 
circonscrits  dans  nos  justes  unités.  Tinioléou 
offre,  comme  dans  le  Timoleon  d'Alfieri,  un 
fratricide  politique;  mais  Chénier  n'a  pas  su, 
comme  Alfieri ,  en  montrant  Timophane  ne 
respirant  que  l'orgueil  et  la  domination ,  ré- 
duire son  frère  à  le  poignarder,  pour  sauver 
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i'état,  et  échapper  à  la  complicité  des  pros- 
criptions d'un  tyran.  Charles  IX,  Calas,  Fé- 
nélon ,  Azémire ,  Cyrus ,  deux  fragmens  de 
comédies  ,  quelques  poésies  fugitives  ,  com- 
plètent les  œuvres  d'André  Chénier,  qui  ont 
été  imprimées  en  3  vol.  m-S",  en  i8o3. 

MILLEVOYE. 

Charles  Millevoye ,  né  à  Ahbeville ,  mort 
à  trente -quatre  ans,  à  Paris,  en  1816,  est 
auteur  d'un  petit  poëme  en  dix  chants,  et  en 
vers  de  dix  pieds,  intitulé  Charlemagne,  ou 
la  Défaite  des  Lombards  :  de  la  tragédie  d  An- 
tigone,  en  trois  actes;  dun  autre  poëme,  le 
Voyageur,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Aca- 
démie française  5  en  1809.  Il  a  traduit  foi- 
blement  les  églogues  de  Virgile.  Né  avec  une 
santé  délicate ,  sa  muse  étoit  rêveuse  et  mé- 
lancolique, et  ses  poésies  élégiaques  sont  celles 
dans  lesquelles  il  a  le  mieux  réussi;  «on  petit 
poëme  de  l'Amour  maternel  est  plein  de  dou- 
ceur et  de  sensibilité;  en  voici  quelques  vers; 
mais  tout  ce  morceau  est  si  touchant  et  si 
agréable ,  que  je  voudrois  l'écrire  en  entier. 

De  ma  veine  docile  échappés  an  hasard 

Coulez,  mes  vers  ,  coulez  ,  sans  effort  et  sans  art. 

Une  mère,  un  enfant  ,  voilà  votre  modèle. 

Soyez  purs  comme  lui,  soyez  tendres  comme  elle. 

Paisse  un  jour  cette  mère  au  berceau  de  sou  fils  , 

Pensive  quelquefois  parcourir  mes  récits  ; 

Et  ,  reposant  ses  yeux  sur  l'enfant  qu'elle  adore 

Suspendre  sa  lecture  et  la  reprendre  encore. 

Attaqué  dune  maladie  de  poitrine  qui  l'en- 
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traînoit  lentement  au  tombeau,  si  jeune  en- 
core ,  il  composa  dans  ces  derniers  momens 
cette  simple  et  touchante  romance.  Par  une 
triste  conformité,  ses  derniers  vers  inspi- 
rèrent à  madame  Gail  sa  dernière  composition 
musicale. 

Romance. 

Dans  la  solitaire  bourgade  , 
Rêvant  à  ses  rnanx  tristement, 
Languissoit  nn  panvre  malade 
D'un  long  mal  qni  va  consumant, 
Il  disoit  :  Gens  de  la  chaumière  , 
Voici  l'heore  de  la  prière 
Et  le  tintement  du  Berfroi  , 
Vous  qni  priez,  priez  poar  moi. 

Mai»  quand  vous  verrez  la  cascade 
S'orribrager  de  mornes  rameaux 
Vous  direz  :  Le  pauvre  malade 
Est  délivré  de  tous  ses  maux. 
Lors  revenez  sur  cette  rive 
Chanter  la  coaiplainte  naïve, 
Et  quand  liutera  le  Beffroi , 
Vous  qni  priez,  priez  pour  moi. 

Jeune  ,  à  la  haine  ,  à  l'imposture 
J'opposai  mes  maux  et  le  temps  ; 
D'une  vie  honorable  et  puie 
^  Le  terme  approche  et  je  l'attends! 

Il  lut  court  mon  pèlerinage  ! 
Je  meurs  au  printemps  de  mon  âge  , 
Mais  du  sort  je  subis  la  loi , 
Vous  qui  priez  ,  priez  pour  moi. 

Ma  compagne,  ma  seule  amie, 
Digue  objet    d'un  constant  amour, 
Je  l'avois  consacré  ma  vie. 
Hélas  !  et  je  ne  vis  qu'un  jour  ! 
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Plaignez  la  ,  gens  de  la  chaumière  « 
Lorsqu'à  l'Lenre  de  la  prière 
Elle  \ipadia  sous  le  Pnt'froi, 
Vous  (lire  aussi  ;  priez  pour  oioi. 

MARSOLLIER  DESVIVETIÈRES. 

Né  en  1732,  et  destiné  à  la  haute  magis- 
trature, MiirsuUier  se  sentit  entraîné  dans  la 
carrière  dramatique  par  un  atti-ait  irrésistible 
auquel  le  prodigieux  succès  de  Nina  ,  ou  la 
Folle  par  Amour,  donna  encore  plus  de  puis- 
sance; dès-lors,  il  s'attacha  entièrement  à 
l'art  pour  lequel  il  semhloit  que  la  nature  leût 
destiné.  Une  foule  de  pièces  charmantes  sui- 
virent rapidement  Nina,  et  furent  aussi  géné- 
ralement a  ppbiudies.  Elles  le  sont  encore  avec 
le  même  enthousiasme.  Parmi  ses  opéra-co- 
miques, nous  citerons  les  Petits  Savoyards, 
qui  offrent  des  tableaux  charmans,  du  natu- 
rel, de  la  variété  dans  les  caractères  et  dans  le 
style.  Camille,  ou  le  Souterrain,  dans  la- 
quelle 1  auteur  a  su  opposer  avec  art  la  gaieté 
au  pathétique;  Léonce,  ou  le  Fils  adoptif; 
Alexis,  ou  l'Erreur  dun  bon  père;  le  Traité 
nul;  Gulnare;  Adolphe  et  Clara.  L'auteur, 
ne  craignant  point  de  faire  connoître  ses  opi- 
nions politiques,  donna  Cange  et  la  Pauvre 
Femme. 

Quoique  MarsoUier  se  fut  particulièrement 
attaclié  à  Topéra-comique,  il  donna  aux  Fran- 
çais le  Vaporeux ,  Céphise  ,  ou  l'Erreur  de 
l'Esprit;  et  depuis  sa  mort,  on  a  représenté  à 
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ce  théâtre  l'Ami  Clermont,  comédie  en  trois 
actes,  remarquable  par  le  style  et  le  senti- 
ment. On  a  également  joué  à  Feydeau  Ed- 
mond et  Caroline,  un  des  plus  jolis  opéra- 
comiques  d'un  auteur  q;ie  le  succès  avoit  tant 
de  lois  couronné  sur  ce  théâtre. 

Marsollierentendoitbien  la  scène,  Ja  coupe 
du  dialogue.  Son  style  étoit  pur,  correct, 
concis;  ses  pièces  sont  semées  de  ces  mots 
heureux  qui  excitent  le  rire  ou  font  couler 
les  pleurs.  Ses  œuvres  ne  sont  point  encore 
imprimées,  il  laisse  un  recueil  inédit,  ren- 
fermant des  lettres,  des  voyages,  des  ré- 
flexions philosophiques,  des  contes,  et  un 
grand  nombre  de  productions  gracieuses  ou 
légères.  Parmi  une  foule  de  jolis  vers,  je  ci- 
terai la  Soirée  d'Automne;  elle  donnera  lidée 
du  talent  facile  et  heureux  de  celui  qui  ia 
composée. 

LA  SOIRÉE  D'AUTOMNE. 

Les  Arbres  ont  perdu  If  nrs  pins  belles  parores , 

La  neige  va  bientôt  remplacer  la  verdure  , 

Mais  l'hiver  offre  aux  champs  encor  quelques  plaisirs. 

Je  veux  de  ma  retraite  égayant  les  loisirs  , 

Amis  .  vous  retracer  une  esquisse  fidèle  , 

D'un  tableau,  dont  souvent  vous  verrez  le  niodél*;; 

Je  n'ai  pas  le  talent  d'embellir  mes  portraits  , 

Mais  le  cœur  doit  juger  ceux  que  le  cœur  a  faits. 

Quand  la  foreur  d'écrire  en  mou  ame  s'allume 

Je  laisse  à  l'abandon  errer  ma  foible  plume  , 

La  saison  des  frimas  m'invite  à  l'exercer 

Et  c'fst  auprès  du  feu  que  je  vais  commencer. 

Le  feu  trompe  l'ennui  d'une  loujjue  soirée. 

Yoyez-vous  près  de  lui  cette  mère  entonré»^ 
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De  cinq  ou  six  enfuns  deinandant  à  grauds  cris, 
Peau  d'àne  ,  ou  l'oiseau  bleu  qu'on  leur  a  cent  fois  dits. 
DfS  !e  matin  le  père  est  parti  pour  la  chasse. 
On  l'attend,  il  revient;  on  iVuioure,  on  l'enabrasse. 
Il  s'assied,  et  Medor,  le  doyen  du  logis, 
Prend  sa  place  marquée  en  a'.ant  des  trois  fils. 
L'un  saisit  le  carnier,  l'auire  la  gibecière. 
Le  plus  grand  s'est  chargé  de  l'arme  meurtrière, 
Après  mille  bdisers  donnés  ,  reçus  ,  et  pris  , 
On  tente  de  porter  les  lièvres  ,  les  perdrix. 
On  veut  savoir  si  Flore  a  guetter  est  habile, 
Si  Rusfaut  toujours  boite  et  si  Mars  est  docile; 
Ils  parlent  à-la-fois  et  piirlei  oient  encor 
Si  le  tison  en  feu  ne  rouloit  sur  Medor. 
-Le  chien  crie  ,  il  se  sauve  ,  à  la  meute  étonnée 
L'alarme  par  ces  Ciis  est  aussitôt  douuée. 
Tous  jappent,  et  le  maitre,armé  d'un  fouet  vengeur. 
En  ciiant  plus  haut  qu'eux  ,  les  fait  tidre...  de  peur. 
Le  calme  enfin  renaît  et  i'oii  parle  ménage. 
On  apprend  ^ue  Faufan   n'a  pas  été  bien  sage  , 
Mais  qu'd  a  tén)oigné  le  plus  grand  repentir  , 
Et  l'on  croit  que  l'anfan   ne  voudroit  pas  mentir. 
Toixt  en  causant,  on  prend  ,  on  donne  la  pincette  , 
C'est  un- charbon  qu'on  place  ,  nn  autre  qu'on  rejette, 
Richard  ,  le  corps  penche,  demande  à  sa  maman 
Pour  la  millième  fois  de  rev  >ir  son  écran  , 
Il  r<d>tieiit ,  n'eu  veut  plus,  va  l'offiir  à  son  frère, 
Puis  a\  ec  un  baiseï   lereporle  à  sa  mère. 
Ln  piquet  se  j)iépare  ;  alors  chacun  se  tait , 
Car  on  sait   le  respect  que  l'on  doit  au  piquet. 
Oh  !  c'est  le  roi  des  jeux  et  chacun  le  renomme  , 
On  ne  peut  le  jouer  qu'alors  qu'on  est  un  homme. 
Ou  coiQ'iience,  et  du  moins  pour  s'amuser  encor 
Les  eufatis  ont  le  chai  et  ce  pauvre  Piîédor. 
La  porte  de  la  cour  sur  ses  gouds  tourne  et  crie  , 
Et  letonibe  et  se  ferme  :  Ah  !  c'est  Panl  je  parie  , 
Il  revient  de  la  ville  ,  il  ama  mes  volans  , 
Mes  bas  neufs,  mes  sabots  ,  sans  doute  aussi  mes  gants. 
Panlestce  vous.'  —  P.iix  doue. —Papa  veux- tu  qu'il  vienne.^ 
Montez Ce  n'est  pas  lui,  car  cotre  grosse  chienne 
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Aboie,  entendez-vous  ?..  si  c'étoient  desvolears, 

Ou  dit  que  dans  le  bois  on  en  a  vn  plusieurs. 

—  Mes  eniuus  ,  et  qui  peut  avoir  fait  un  tel  conte  ? 

De  nous  le  répéter  vous  devez  avoir  honte. 

Vous  sentez-vous  le  cœur  de  descendre  sans  moi? 

Oui  papa  ,  cher  papn  ,  pardonnez  notre effioi , 

Nous  allons  tous. — Uuseiil. — UnseulPqu'aucunn'avance, 

Dit  l'aine  des  garçons,  aussitôt  il  s'élance 

Et  bieL.tôt  en  riant  de  sa  vaine  frayeur  , 

Il  rentre  ,  conduisant  par  la  main  le  pasteur. 

Après  les  bonjours  dits,  l'abbé  met  ses  lunettes  , 

Et  bientôt  de  sa  poche  il  tire  les  gazettes. 

C'est  là  qu'on  lit  :  tel  jour,  tel  combat  s'est  livré. 

Alexandre,  en  ami,  dans  nos  inuis  est  entré. 

Après  tant  de  malheurs  enfantés  par  la  guerre 

Les  Eourbons  et  la  paix  vont  consoler  la  terre. 

Pendant  que  ces  messieurs  discutent  leur  avis 

J'aperçois  les  enfaus  déjà  bien  endormis. 

Mais  quel  bruit  à  l'instant  vient  frapper  mon  oreille? 

Et  quel  charme  a-t-il  donc  que  chacun  se  réveille  ? 

La  cloche  du  souper  a  seule  ce  pouvoir. 

Le  salon  est  plus  chaud,  soupons  ici  ce  soir. 

On  apporte  la  table,  on  rallume  la  braise 

Et  par  ordre  chacun  se  place  snr  sa  chaise. 

Tous  les  chats,  tous  les  chiens,  sont  accoonis  an  son  , 

Et  la  cloehe  a  sonné  pour  toute  la  maison. 

A  couper  nn  gi^ïot ,  le  pasteur  s'evertne, 

A  Lolotte  ,  à  l''.infan  on  donne  une  laifne. 

De  vieux  valets  bien  gras,  le  bonheur  dans  les  yeux  , 

Servant  pour  peu  d'argent  et  n'en  servant  que  mitux  , 

OEil  lixe,  col  tendu  ,  tout  en  face  du  m.iitre  , 

Ce  sont-là  leurs  enfans  ,  car  ils  les  ont  vu  naitre. 

On  apporte  au  dessert   un  flacon  de  vin  vieux  , 

Ou  entonne  à  l'envi  quelque  refrain  joyeux  , 

Et  les  enfans  au  lit  vont  finir  la  jonroée. 
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MarsolUer  avoit  un  cœur  délicat,  généreux 
et  susceptible,  qui  le  rendit  toujours  mal- 
lieuieux.  Doué  dune  rare  amabilité,  il  jetoit 
sur  la  conversation  un  charme  inexprimable; 
narrateur  plein  d'esprit ,  il  donnoit  à  1  anec- 
dote la  plus  simple  la  plus  connue,  le  charme 
de  lintérét  et  celui  de  la  nouveauté;  la  co- 
médie qu'il  avoit  lue  ne  gagnoit  plus  rien  à 
la  représentation.  Il  étoit  bon  ami,  bon  pa- 
rent, et  réunissoit  à  toutes  les  brillantes  qua- 
lités de  1  esprit,  celles  de  lame  et  du  carac- 
tère. Il  mourut  à  Versailles,  le  21  avril  1817, 
universellement  regretté. 

SABATIER  r l'abbé.) 

Est  auteur  d'un  excellent  ouvrage  intitulé  - 
des  trois  Siècles  de  la  Littérature  française) 
depuis  François  I"  jusqu'en  1772,  et  d'un 
Dictionnaire  de  Littérature  très-estimé.  On 
l'accuse  néanmoins  de  partialité  dans  plu- 
sieurs de  ses  jugemens  sur  les  divers  auteurs 
dont  il  définit  les  ouvrages. 

SUARD. 

Né  à  Besançon,  en  1782  ,  son  père  étant 
secrétaire  de  l'Université,  il  put  faire  de 
bonnes  études,  et  en  profila  tellement,  qu'il 
remporta  les  prix  dans  tous  les  concours.  Il 
se  forma  égaiement  aux  exercices  qui  déve- 
loppent la  force,  ladresse  et  le  courage.  Ayant 
échappé  aux  suites  d'un  duel,  par  le  noble 
procédé  d'un  officier  du  régiment  du  roi  qu'il 
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avoit  blessé,  il  tut  moins  heureux  dans  une 
seconde  affaire ,  où  il  assista  comme  témoin , 
et  il  passa  deux  ans  au  château  des  îles 
Sainte-Marguerite,  dont  il  sortit  par  ordre  de 
Louis  XV. 

Suard  vint  à  Paris  à  1  âge  de  vingt-deux  ans; 
il  étoit  sans  fortune.  IMais  la  nature  l'en  avoit 
dédommagé,  en  lui  donnant  le  génie,  l'in- 
telligence, la  mémoire,  et  ce  qui  est  plus  rare, 
et  sans  doute  plus  précieux,  un  grand  juge- 
ment ,  et  une  forte  persévérance. 

Son  premier  succès  fut  l'éloge  de  Montes- 
quieu ;  cet  éloge  procura  au  jeune  panégyriste 
l'amitié  de  Montesquieu ,  de  l'abbé  Raynal , 
de  Darcet,  de  Fontenelle  ,  d'Helvétius ,.  de 
Gerbier,  et  de  l'abbé  Arnaud.  Une  si  belle 
réunion  d'hommes  célèbres  inspira  à  Suard 
et  à  labbé  Arnaud  l'idée  d  un  journal  étranger 
qui  établiroit  des  échanges  dans  toutes  les 
nations  litiéraires.  Ce  journal,  connu  sous 
le  titre  de  P^ariétés  littéraires ,  eut  tout  le 
succès  que  les  auteurs  dévoient  en  attendre. 

Pvobertson  avant  envové  à  Suard  les  épreuves 
de  son  histoire  de  Chirles -Quint  à  mesure 
qu'on  les  imprimoit,  l'ouvrage  et  la  traduction 
parurent  en  même  temps,  et  placèrent  l'au- 
teur au  rang  des  premiers  historiens ,  et  le 
traducteur  au  rang  des  meilleurs  écrivains. 
Désigné,  ainsi  que  Delille,  pour  les  deux 
places  vacantes  à  l'Académie,  on  leur  préféra 
Lemière  etMarmontel;  mais  ils  furent  nom- 
més tous  deux  en  1 77$  ;  Suard  succéda  à  Pom- 
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pignan ,  et  son  discours  de  réception  prouva 
qu'il  étolt  digne  de  louer  1  excellent  poète,  et 
Illumine  vertueux  qu'il  reniplaçoit.  Suard 
traduisit  encore  un  morceau  tiré  de  Bacon , 
dans  son  Règne  de  la  JNature;  son  élégie  sur 
la  mort  de  fVnélon  remporta  le  prix  a  1  Aca- 
démie française;  il  travailla  à  la  Gazette  litté- 
raire ;  devenu  directeur  de  T Académie,  il  dut 
répondre  aux  discours  de  Montesquieu  ;  sa 
réponse  fut  couverte  d'applaudisseniens. 

La  restauration  des  Bourbons  fut  le  dernier 
et  le  plus  heureux  événement  dont  il  fut  té- 
moin. Il  termina  doucement,  à  quatre-vingt- 
iin  ans,  une  carrière  signalée  par  un  talent 
pur  et  vrai ,  et  par  des  vertus,  se  félicitant  de 
mourir  avant  sa  femme,  qui  eut  manqué  à 
son  bonheur  et  à  toute  son  existence. 

MADAME  LA  BARONNE  DE  STAEL- 
HOLSTEIN. 

Madame  de  Staèl  étoit  née  avec  un  génie 
supérieur,  dont  les  brillantes  inspirations 
éclatèrent  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Fille 
de  M.  Necker,  elle  fut  entourée  d'hommes 
du  premier  mérite.  A  onze  ans,  elle  conver- 
soit  avec  1  abbé  Raynal,  Thomas,  Marmontel, 
Gibbon ,  le  marquis  de  Pezay  ,  le  baron  de 
Grimm  ,  etc  Elle  discutoii  même  sur  des 
sujets  politiques  qui  faisoient  déjà  un  des 
grands  intérêts  de  la  conversation  ,  et  qui  se 
retrouvent  dans  une  partie  de  ses  ouvrages. 
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«  Supérieure  par  son  esprit  à  ses  écrits  les 
«  plus  renommés  (dit  madame  Necker  Saus- 
«  sure),  et  par  son  cœur  à  ses  actions  les  plus 
«  généreuses,  elle  avoit  dans  l'ame  un  foyer 
«  de  chaleur  et  de  lumière ,  dont  les  rayons 
«  épars  ne  sont  que  de  foibles  émanations.  » 

«  Ce  qui  peut  manquer  à  sa  diction,  dit  le 
«  même  écrivain,  est  racheté  par  ce  charme 
«  de  premier  mouvement^  par  cette  fraîcheur 
«  de  l'inspiration,  si  on  ose  s'exprimer  ainsi. 
«  C'est  l'onde  qui  sort  vive  de  sa  source ,  et 
«  qui  brille  en  courant.  » 

Cette  improvisation  lumineuse  se  dévelop- 
poit  toute  entière  dans  sa  conversation.  Si 
J'éfois  reine,  dit  madame  de  Tessé  ,  J'ordon- 
nerois  a  madame  de  Staël  de  me  parler  tou- 
jours. 

Ses  premières  compositions,  avant  d'entrer 
dans  le  monde,  étoient  des  synonymes,  des 
portraits,  dans  lesquels  on  remarquoit  déjà 
la  finesse  de  la  pensée  et  lénergie  des  senti- 
mens.  Elle  a  composé  une  tragédie ,  une  co- 
médie et  quelques  épîtres  ;  n)ais  le  jeune 
auteur  renonça  bientôt  à  la  poésie,  dont  les 
règles  sévères  et  la  marche  mesurée  gênoient 
l'impétuosité  de  son  génie.  Yoici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : 

Lettres  sur  les  écrits  et  le  caractère  de  J.  J. 
Rousseau  ;  Courte  Réplique  à  l'auteur  d'une 
longue  réponse;  Sophie,  ou  les  Sentiniens 
secrets,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
Jeanne  Gray,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 


42  COURS 

vers;  Éloge  du  comte  de  Guibert;  Défense 
de  îa  reine;  Réflexions  sur  la  paix  ,  adressées 
à  M.  Pitt  et  aux  Français,  en  1795;  Recueil 
de  morceaux  détachés;  de  l'Influence  des  pas- 
sions sur  le  bonheur  des  individus  et  des 
nations  ;  de  la  Littérature ,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  institutions  sociales; 
Manuscrits  de  M.  Necker,  publiés  par  sa  fille 
en  i8o5;  Delphine,  roman;  Gorine  ,  ou  l'Ita- 
lie, roman;  Lettres  et  Pensées  du  maréchal 
prince  de  Ligne,  précédées  d'une  préface; 
de  L'Allemagne,  ouvrage  dont  la  première 
édition  fut  saisie  et  livrée  au  pilon  par  les 
ordres  du  gouvernement,  et  qui  fut  réimprimé 
en  1 8 1 4  ;  Zulma  et  trois  Nouvelles ,  imprimées 
à  Londres  en  18 13.  Madame  de  Staël  étoit 
l'un  des  auteurs  qui  travailloient  à  la  Bio- 
graphie universelle;  les  articles  du  Camoëns, 
d'Aspasie,  de  Gléopâtre  et  autres,  sont  écrits 
par  elle. 

Ces  ouvrages ,  tous  remarquables  par  des 
pensées  neuves ,  souvent  profondes ,  par  la 
chaleur  du  styleet  la  vivacité  de  Timagination, 
par  l'étendue  des  connoissances,  étant  poli- 
tiques ,  romanesques  ou  métaphysiques  ,  ne 
conviennent  point  à  làge  pour  lequel  j  écris; 
mais  à  tout  âge  on  doit  savoir  que  madame 
de  Staël  avoit  le  plus  beau  génie  qu'aucune 
femme  ait  possédé;  que  sa  célébrité  ne  nuisit 
jamais  à  son  cœur  sensible  ni  à  son  caractère 
doux  ,  égal  et  indulgent;  qu'elle  étoit  tendre 
fille,  mère  attentive  et  confiante,  amie  sin- 
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cère  et  fidèle.  Elle  eut  voulu  effacer  du  cœur 
d'un  ami  jusqu'au  souvenir  des  torts  qu'il 
avoit  envers  elle;  quand  aux  indifférens,  elle 
pardon noit  leurs  offenses  sans  y  songer.  Com- 
ment, disoil-elle,  en  vouloir  a  ceux  quon 
n* aime  point.  Sensible  à  l'éloge,  parce  qu'elle 
y  voyoit  un  sentiment ,  elle  n'étoit  jamais 
blessée  d'une  critique;  et  ce  fut  un  bonheur j 
puisqu'elle  compta  presque  autant  de  détrac- 
teuis  que  d'enthousiastes;  s'abandonnant  à 
toute  l'impétuosité  de  son  imagination ,  atta- 
quant d'anciens  préceptes ,  d'anciens  préjugés, 
d'anciennes  opinions  politiques ,  elle  dût  né- 
cessairement établir  une  lutte  entre  ceux  qui 
y  tiennent  irrévocablement  et  les  novateurs. 
M.  Suard  a  nommé  madame  de  Staël  la  Mer- 
veille  du  monde. 

LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

Né  en  ly^^^  le  marquis  de  Ximenès, 
lieutenant  des  gendarmes  de  France,  à  la 
bataille  de  Fontenoi ,  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  11  donna  en  i^53  la  tragédie  d'Epi- 
cliaris  ,  qui  fut  suivie  d'Amalazonte  et  de  don 
Carlos,  jouée  à  Lyon  en  ijGi.  Il  a  composé 
un  poëme  sur  l'amour  des  lettres;  ses  œuvres 
furent  imprimées  en  1772.  Il  avoit  combattu 
avec  gloire;  sa  carrière,  qui  dura  près  d'un 
siècle",  fut  toujours  honorable;  et  s'il  ne  s'est 
point  placé  parmi  les  grands  poètes,  il  ne 
mérite  pas  non  plus  d'être  condamné  à  1  oubli , 
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quoique  l'on  ne  joue  plus  ses  tragédies.  Il 
mourut  à  Paris,  le  i*""^  juin  1817, 

TRENEUIL. 

M.  Treneuil,  bibliothécaire  de  Monsieur, 
à  l'Arsenal ,  a  composé  d'heureux  vers  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  sur-tout  une  élégie  sur 
les  tombeaux  de  Saint-Denis.  Les  pensées  en 
sont  belles  et  touchantes,  le  style  aussi  élevé 
qu'harmonieux. 

DU   TREMBLAY. 

Personne  n'eut  plus  de  droit  à  l'estime  et 
à  l'amitié  que  du  Tremblay-  parent  de  La 
Fontaine,  il  en  possédoit  la  bonhomie,  et  y 
réunissoit  le  même  esprit,  vif,  naturel,  ai- 
mable, et  le  charme  du  caractère.  Directeur 
de  la  Caisse  d  amortissement ,  il  se  distingua 
par  sa  probité  et  son  désintéressement  géné- 
reux,  et  nous  devons  à  quelques  heures  de 
loisirs  un  recueil  de  fables  qu  il  composa  pour 
ses  petits  enfans,  et  qui  feront  les  délices  des 
nôtres.  Au  talent  de  les  composer,  il  joignoit 
celui  de  les  dire  avec  une  ravissante  expres- 
sion. Je  vais  en  citer  trois,  regrettant  de  me 
renfermer  dans  un  aussi  petit  nombre. 

LA  FORTUNE  ET  LE  MÉRITE. 

Fable. 

Sur  le  chemin  de  la  fortnne, 
Le  mérite  nn  joar  se  troava. 
—  Mon  cher  ,  dit-elle  .  vous  voilà  : 
Oh!  qaelle  rencontre  opportune  ! 
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Snr  mon  honneur  depuis  long-temps 
Je  vous  cherche  sans  cesse.  —  £t  moi  je  vous  attends. 

LE    LENDEMAIN. 

Faùie. 

La  jeunesse  se  plait  à  changer  de   séjour  ; 
Demain,  demain  c'est  un  beau  jour! 
Se  disait  un  enfant ,  je  dois  faire  un  voyage 
Aux  champs  !  je  verrai  là  des  lapins  ,  des  oiseaux! 

Comme  an  pierrot  échappé  de  sa  cage  , 

J'irai  courir  et  par  monts  et  par  vaux, 
A  mon  aise  ,  en  plein  air  ,  je  ferai  du  tapage  : 
Quel  plaisir  !  ce  demain  ne  viendra  pas  je  gage, 
Ma  bonne ,  couche  moi ,  faisons  venir  le  soir , 

On  dort  aisément  à  mon  âge  ; 
Je  vais  être  à  demain  sans  m'en  apercevoir. 

Voilà  l'enfant ,  mais  l'homme  est-il  plus  sage  ? 

Dans  l'avenir  il  place  son  espoir, 

Et  le  présent  pèse  à  son  existence  ; 
Il  le  pousse,  il  le  presse  avec  impatience, 
C'est  pourtant  un  ami  qn'il  ne  doit  plus  revoir. 

LE  CULTIVATEUR  ET  SON  FILS. 

Faôle. 

Dans  la  plaine  un  cultivateur 
Avoit  conduit  son  fils  au  moment  du  labeur; 
Il  semoit,  c'étoit  lors  la  saison  printanière: 
Du  graiu  disséminé  1  enfant  piit  de  l'humeur  , 
Comment,  papa,  dit-il  ,  tn  jettes  snr  la  terre 
Ce  grain  qui  coûte  tant...  Si  maman  le  voj  oit , 

Mon  Dieu  !  qu'elle  te  grouderoit  ! 

Elle  est  plus  que  toi  ménagère  : 
Je  ne  le  dirai  point ,  mais  ceL  n'est  pas  bien. 
.  — Non,  mon  bon  a;ni ,  n'en  dis  rien, 
Ceseroit  mal  de  dénoncer  ton  père. 

L'été  vient;  le  bon-homiue  a  ramené  son  fils 
Dans  son  champ  tout  couvert  d'épis. 
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—  O  mon  v>apa»  «le  grains  quelle  abondance  ! 
Qni  la  fait  pousser?  —  Ma  semence. 
Tu  me  grondois  ponrtant  Lien  fort. 
Dis-moî  ,  de  la  répandre  avois-je  si  grand  tort  ? 
En  voilà  dis  fois  davantage. 

Mon  fîls.  ce  qu'on  gagne  à  TJeilIir 
C'est  d<"  se  croire  un  pen  moins  sage. 
On  ajiprend  encore  avec  l'âge 
Qa'ilfant  semer  pour  recueillir. 

VIGÉE. 

La  perte  la  plus  récente  qu'ait  faite  la  litté- 
rature, est  celle  du  chevalier  Vigee,  frère  de 
la  (élèbre  peintre  madame  Lebrun,  lecteur 
du  Koi,  éditeur  de  l'Almanach  des  Muses, 
auteur  de  quatre  comédies  en  vers  :  TEntre- 
vue,    la    Matinée    dune   jolie   Feninte,    les 
Adieux  difficiles,  et  la  Vivacité  à  1  épreuve; 
et  d  une  foule  de  pièces  fugitives  non  impri- 
mées, dont  plusieurs  sont  écrites  avec  esprit, 
gaieté  et  facilité.  Le  talent  de  Vigée  pour  la 
lecture  et  pour  la  déclamation  étoit  inimi- 
table. Il  aimoit  à  le  déployer  en  faveur  des 
auteurs    ses    contemporains  ,    et  à  embellir 
leurs  vers  par  l'harmonie  de  sa  voix,  la  jus- 
tesse, la  variété  de  ses  inlonnation.s;  il  se  trou- 
voii  heureux  des  applaudissemens  qu  il  atti- 
roit   vers    un    autre,   car   son    cœur   et   son 
caractère  étoient  bons,  quoiqu'il  eut  une  sorte 
de  causticité  dans  l'esprit  et  le  goi'it  épigram- 
n!9ti(jne.  1!  est  rare  cpie  dans  ses  épîtres,  même 
celles  oit  il  a  mis  le  plus  de  sertimcnt,  il  ne 
se  trouve  pas  une  légère  teinte  d  ironie  ^  ou 
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quelques  traits  malins  décochés  au  hasard , 
sur -tout  depuis  que  son  espoir  d'entrer  à 
l'Institut  avoit  été  déjoué,  et  qu  une  maladie 
du  pylore  le  rendoit  susceptible,  souffrant  et 
morose. 

Parmi  ses  petits  poèmes,  on  en  distingue 
plusieurs  comme  ceux  qui  offrent  le  plus  de 
talent  :  la  Chartreuse ,  mes  Conventions ,  les 
Visites,  ma  Journée;  nous  citerons  quelques 
passages  de  cette  dernière,  qui  est  écrite  avec 
esprit,  goût  et  correction. 

J'ai  bien  doritii ,  le  jonr  en  sursant  me  réveille  , 

Et  dix  heures  déjà  sonnent  à  mon  oreille. 

Mais  l'oiseaa  de  son  chant  saluoit  le  inatiu. 

Que  je  veillois  encor  La  Fontaine  à  la  main: 

J'aime  son  vers  facile  et  sa  grâce  Udive. 

On  croit,  pour  l'imiter ,  qu'il  snffir  qaon  écrive  ; 

Aussi  combien  d'auteurs  veulent  suivre  ses  pas. 

Us  ont  tons  de  l'esprit  et  lui  n'en  avoit  pas. 

Le  bon-homme  ,  entre  nons  ,  n'avoît  que  da  génie. 

On  dit  qu'il  fignroil  fort  mal  en  compagnie, 

Moi,  je  n'en  doute  point;  là  tout  cœur  est  fardé  , 

Et  je  vois,  que  souvent  un  sot  v  tit-nt  le  dé. 

La  Fontaine  à  ce  soir;  et  que  demain  l'aurore 

Puisse  me  retrouver  te  recherchant  encore. 

Que  ferai-je  .•'  voyons    Des  vers  ?  on  en  f<<it  tant. 

De  la  prose  ?  à  quoi  bon  ?  j'aperçois  là  pourtant 

Trois  actes  ,  nou'^eau  finit  de   ma  do  île  veine  , 

Et  qui  pour  se  montrer  u'attendeuf  qu'nne  scène; 

L'ébauche  d'nu  poëme  et  qnelq  les  madrig.inx 

Dort  pourroient  s'engraisser  quelques  maigres  journaux. 

Vingt  pages  d'un  roman 

Eh  bien  !  quittons  le  l.l  :  habillons-no.  s  ;  dn  moins 
Dix  vale's  ui^  vont  pas  m'accabler  de  ienrs  -oins. 
Je  fais  seo!  ma  toilette  et  i'habitn  Je  est  bonne. 
Ou  est  bien  siiraii  moins  de  ne  gronder  pei  sonne. 
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A  me  faire  servir  j'étois  accoutumé 

Mais  huit  mois  de  prison  ,  sur  ce  point  m'ont  formé. 

JVn  rends  grâce  au  destin  ,  et  pourtant  le  conjure 

De  ne  plus  me  donner  une  leçon  si  dure. 

Me  voilà  prêt,  sortons. 

Ce  poëte  se  promène  aux  boulevards ,  aux 
Tuileries,  s'écrie  quel  train!  quelle  cohue! 
reconnoît  une  foule  de  gens  dont  la  nouvelle 
fortune  égaie  sa  muse;  dîne  à  table  dhôte, 
répète  ainsi  ce  qu'il  y  entend  : 

Mais  là  bas ,  on  s'échanffe  ;  écoutons.  —  Non  morbleu  • 
iWo/e n'a  point  d'esprit,  de  grâce  dans  son  jeu. 

—  Moi  je  pleure  toujours  à  l'Opéra-Comique. 

—  Monsieur  apparemment  n'aime  que  la  îMusique  ? 

—  La  Musique  est  un  art .'' ,  ...  C'est  le  premier  de  tous. 

—  Ah  !  sans  la  poésie  où  diable  en  seriez-vous  ? 

—  Pour  rien  assurément  vous  comptez  la  peinture.' 

—  Fadaises  que  cela.  La  loi....  L'agriculture. 

—  L'argent.  —  Les  bons  trois  quarts. — La  guerre.  — 

La  paix.  —  Non. 

Enfin  le  poëte  va  au  spectacle  : 

Quelle  pièce  aujourd'hui  donne-t-on  à  Fejdeau  , 
Si  j'en  crois  le  journal ,  c'est  un  drame  nouveau. 
Pour  la  première  fois!  courons  ,  le  temps  me  presse. 
La  crainte  te  poursuit,  et  l'espoir  te  caresse  , 
Paovre  auteur  !  le  travail  est  pour  nous  le  moment 
Du  plaisir,  du  Lonfaeur  et  de  l'euchantement. 
Kousnous  voyons  déjà  sur  la  double  colline, 
A  côié  de  Molière  ,  à  côté  de  Racine; 
Et  dujnste  avenir  notre  nom  respecté, 
S'en  va  de  siècle  en  siècle  à  l.i  postérité. 
Mais  à  l'instant  fdial  où  le  rideau  se  lève  , 
L'illusion  alors  s'envole  avec  le  rêve. 
Quoi  !  l'orchestre  tout  plein  et  les  balcons  aussi  ! 
Tâchons  de  pénétrer....  A  la  fin  m'y  voici. 
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Autour  des  nonvéan tés  tout  le  moude  se  presse. 
Il  est  plaisant  devoir  la  chute  d'une  pièce. 
En  pareil  cas  pourtant  si  chaque  spectateur, 
Pouvoit  prendre  nn  moment  la  place  de  l'antenr! 
Qu"entends-je?  du  succès  agréable  présage  ! 
Déjà  sans  l'avoir  vn  l'on  déchire  l'ouvrage. 
Le  litre  est  mal  choisi.  Cinq  actes,  c'est  hien  long. 
Régnard  même,  Régnard,  n'a  rien  produit  de  bon. 
Par  bonheur  ,  du  public  craignant  l'impatience 
Un  acteur  a  paru.  L'on  écoute  en  silence. 
Jusqu'à  présent  du  moins  le  parterre  est  décent. 
Trois  actes  bien  remplis,  STijet inléressant , 
Ce  début  pour  la  pièce  a  gagné  son  suffrage  ; 
Mais  attendons  lafîu.  J'entends  gronder  l'orage; 
De  temps  en  temps  le  ciel  s'obscurcit ,  et  les  vents 
Exercent  leurs  fureuis  par  de  longs  sitfleniens. 
Pauvre  auteur.  .   .   C'est  ici  le  fort  de  la  tempête; 
Tout  est  perdu  :  la  foudre  éclate  sur  ta  tète.    .   . 

Hélas  !  je  crains  de  faire  nn  bien  triste  souper. 
Des  pensers  douloureux  reviendront  m'occuper, 
On  doit  plaindre  après  tout  la  muse  infortunée 
Qui  peid  en  un  instant  le  travail  d'une  année. 

Le  poète  va  à  un  thé;  il  y  entend  une  lec- 
ture faite  par  un  jeune  auteur,  et  à  laquelle 
succède  un  concert  que  personne  n'écoute.; 
un  bal  suit  ce  concert,  et  il  dit  : 

Maintenant  je  pcurrois,  plus  complaisant  que  sage. 
Autour  d'un  tapis  vert  ,  jouet  du  sort  volage  , 
D'heure  en  heure  passer  jusqu'à  demain  matin  , 
Et  du  gain  à  la  perte  et  de  la  perte  au  gain  ; 
Car  quels  que  soient  les  lienxoù  le  hasard  m'appelle  . 
Je  rencontre  toujours  la  Boiii/lote  éterueUe. 
Mais  si  je  suis  tenté  de  veiller  aujourd'hui  , 
Que  ce  soit  sans  fatigue  ,  et  sur-tout  sans  ennui  ! 
A  minuit  écoulé  déjà  succède  une  heure. 

Tome  IF.  3 
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Je  Tais  sans  pins  tarder ,  retroaver  ma  demenre . 
Lire  mon  La  Fontaine  ;  et ,  si  le  donx  sommeil  ; 
A  mes  sens  rafraîchis  ménage  un  doux  réveil; 
Si  la  rime  à  me  fuir  n'est  pas  trop  obstinée  , 
Demain  pour  mes  amis  j'écrirai  ma  journée. 


FIN    DE    LAPPEXDIGE. 


LITTÉRATURE 

ÉTRANGÈRE. 

LITTÉRATURE  GALLIQUE. 


OSSI  AN. 


Les  nations,  dans  lavigueurdeleur  jeunesse, 
n'ont  point  besoin  de  modèles  étrangers; 
elles  tirent  de  leur  propre  sein  ce  qui  est  plus 
en  harmonie  avec  leur  nature.  Il  y  a  même 
une  sorte  de  danger  à  leur  offrir  des  modè- 
les qu'elles  suivroient  aveuglément  ;  le  sen- 
timent devance  en  elles  le  jugement,  qui 
pourroit  les  conduire  aux  plus  grandes  cho- 
ses ;  mais  elles  sont  toujours  prêtes  à  l'aban- 
donner pour  l'art  qu'elles  ne  connoissent 
point  encore.  Elles  demandent  des  règles , 
tandis  qu'elles-mêmes  doivent  servir  dérè- 
gle aux  siècles  postérieurs.  C'est  le  propre  de 
l'énergie  que  de  vouloir  se  dompter  ,  et  lors- 
que cette  énergie  est  épuisée,  l'étude  et  les 
connoissances  acquises  peuvent  seules  encore 
assurer  l'originalité.  Dans  ces  connoissances 

3. 
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en  poésie ,  doivent  être  comprises  les  littéra- 
tures étrangères,  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. Dans  ce  plan  un  peu  vaste,  quoique  res- 
seré  avec  la  concision  d'un  livre  purement 
élémentaire,  j'ai  dû  m'appuyer  des  recher- 
ches des  savans  critiques  ;  occupée  d'in- 
struire et  non  de  juger,  je  ne  présenterai  ici 
que  de  courts  extraits  des  longs  travaux  des 
plus  fameux,  littérateurs,  comme  je  l'ai  fait 
dans   la    première   partie   de  ce  cours. 

Pendant  les  cinq  siècles  qui  précédèrent 
et  préparèrent  les  langues  moflernes,  l'Europe 
ne  put  avoir  aucune  littérature,  et  la  poésie, 
comme  nous  l'avons  vu,  n'était  qu'un  moyen 
à  défaut  de  l'écriture ,  de  graver  les  faits  dans 
la  mémoire.  C'est  donc  à  la  poésie  que  les 
plus  anciennes  nations  ont  confié  leur  his- 
toire. L'usage  constant  de  répéter  dans  toutes 
les  solennités  les  poésies  historiques ,  de  les 
apprendre  aux  enfans ,  les  a  transmises  d'âge 
en  âge.  C'est  ainsi  que  les  Calédoniens  ont 
conservé  de  génération  en  génération  les 
chants  des  bardes.  Les  rois  donnoient  tous 
les  ans  une  fête  solennelle ,  où  les  bardes  de 
toutes  les  tribus  s'a.ssembloient  pour  chanter 
leurs  poèmes.  Chassés  pour  leurs  satires,  er- 
rans,  ils  inventèrent  des  contes  qui  excitèrent 
l'intérêt  et  la  générosité  de  ceux  qui  les  enten- 
doient.  Un  grand  nombre  de  ces  contes  sont 
parvenus  jusqu'à  nous;  les  montagnards  d'E- 
cosse les  répètent  encore  tous  les  jours  ,  et  l'on 
est  étonné  d'entendre  sous  un  ciel  rigoureux  , 
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au  milieu  de  montagnes  recouvertes  de  nei? 
ges  et  de  glaces,  des  chants,  des  descriptions 
magnifiques  ,  qui  surpassent  toute  la  pompe 
orientale.  Ces  contes  ,  sans  aucune  vraisem- 
blance, attachent  et  subjuguent  l'imagination. 

Les  poèmes  des  anciens  bardes  et  dOssian 
sont  en  prose  mesurée.  Ils  gardoient  la  rime 
pour  les  chants  lyriques  dont  ils  semoient 
leurs  ouvrages,  et  qu'ils  chantoient  en  s'ac- 
compagnant  de  la  harpe,  pour  couper  leurs 
récits  et  réveiller  l'attention  de  leurs  audi- 
teurs. 

Bientôt  tous  les  montagnards  firent  des 
vers  ;  tout  homme  qui  a  de  l'oreille  peut  re- 
vêtir d'une  terminaison  harmonieuse  des  pen- 
sées sans  suite  et  sans  intérêt.  L'art  devenu 
trop  facile,  tomba  dans  le  mépris;  les  vrais 
bardes  disparurent.  Telle  fut  la  fin  d'un  ordre 
que  le  génie,  les  exploits  cïOssian  avoient 
porté  au  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Ce  barde  célèbre  vivoit  avant  rétablisse- 
ment de  la  religion  chrétien  ne  en  Ecosse,  cest- 
à-dire  vers  le  troisième  ou  quatrième  siècle. 
Ce  fut  l'an  3o3  que  les  persécutions  de 
Dioclétien  firent  passer  quelques  chrétiens 
en  Bretagne.  Ces  premiers  missionnaires 
vécurent-  dans  des  cavernes  au  fond  des 
forêts,  ce  qui  les  fit  nommer  par  les  Calédo- 
niens •  Guidées ^  c'est-à-dire  solitaires.  C'est 
avec  un  de  ces  culdées,  c^O^sian ,  dans  les 
premières  années  de  sa  vie ,  disputa  sur  la 
religion  chrétienne,  La  tradition  a  conservé 
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cette  dispute  célèbre.  Il  est  donc  probable 
que  ce  barde  fleurissoit  lors  de  leur  arrivée 
en  Ecosse. 

Ossian  descendoit  de  ce  fameux  Trenmor, 
qui  détruisit  l'ordre  des  druides^  et  fut  pro- 
clamé roi  par  toutes  les  tribus.  Il  étoit  alors 
chef  de  cette  partie  de  l'Ecosse  qui  borde  la 
mer  au  nord -ouest.  Il  eut  deux  fils,  Trat- 
liol ,  qui  lui  succéda  sur  le  trône  d  Ecosse,  et 
Comar  qui  fut  roi  d'Irlande.  Trathol 
épousa  Sélim  Corma  ,  dont  il  eut  deux  fils, 
Comlial  et  Colgare,  dont  la  mort  est  rapportée 
dans  le  poëme  d'Ossian  intitulé  Trenmor. 
Comlial,  roi  d'Ecosse,  fut  dépouillé  de  ses 
états ,  et  tué  dans  une  bataille  par  Morni, 
chef  du  Strumoji,  province  au  nord-est  de 
lEcosse. 

Fingal,  fils  de  Comhal,  et  petit-fils  de  Treti- 
nior ,  naquit  le  jour  même  de  la  mort  de 
son  père.  Il  reconquit  ses  états.  Gaiil  fils  de 
Morni,  devint  son  ami ,  et  l'accompagna  dans 
toutes  ses  guerres.  Le  barde  Ossian  étoit  fils 
de  Fingal  et  de  Roserana  ;  il  accompagna  son 
père  dans  toutes  ses  expéditions,  dont  l'Ir- 
lande fut  presque  toujours  le  théâtre.  Lors- 
que les  Scandinaves  firent  une  irruption  dans 
ce  pays,  ayant  à  leur  tête  Swaran,  roi  du 
Jutland  ,  aloi's  appelé  Lochlin,  Fingal  vola  au 
secours  àe&  Irlandois,  défit  et  chassa  Swa- 
ran. L'invasion  des  Scandinaves,  et  la  vic- 
ioire  des  Calédoniens  est  encore  un  des 
quiets   du    poëme    de    Fingal.    Le    rétablis- 
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sèment  de  Ferrard-Artho ,  fils  de  Marc-Cor- 
mac ,  sur  le  trône  d'Irlande ,  fut  le  dernier 
exploit  de  Fingal;  alors  il  remit  la  lance  à 
Ossian.  Le  barde  en  fit  un  digne  usage  ,  pour 
la  défense  ànjbible  et  de  r opprimé ,  jusqu'à 
ce  que  la  vieillesse  l'eut  fait  tomber  de  ses 
mains.  Alors ,  privé  de  son  père  et  de  son 
fils  Oscar  ^  que  l'usurpateur  6'«iZ'«r  avait  tué 
par  la  plus  lâche  trahison  ,  aveugle  et  infir- 
me ,  il  charma  ses  douleurs  et  ses  maux ,  en 
chantant  les  exploits  de  son  père  et  de  ses 
compatriotes.  Malvina ,  la  veuve  de  son  cher 
Oscar,  ne  l'abandonna  point ,  et  c'est  à  elle 
qu'il  adresse  la  plupart  de  ses  poésies,  sur- 
tout celles  où  le  vaillant  Oscar  joue  le  rôle 
principal.  La  tendre  amitié ,  les  soins  .du 
barde  ^^onv  Malvina ,  la  reconnoissance  et 
l'attachement  de  la  veuve  d'Oscar  pour  son 
père,  prouvent  que  les  sentimens  délicats 
sont  dans  la  nature,  et  n'appartiennent  pas 
exclusivement  aux  nations  civilisées. 

Malvina  apprenoit  par  cœur  les  poèmes 
d  Ossian  à  mesure  qu'il  les  composoit,  et  les 
ciiantoit  en  s'accompagnant  avec  la  hiirpe. 
Après  la  mort  (ï Ossian  ,  les  bardes  les  appri- 
rent de  Mah-ina.  Les  beautés  de  la  poésie 
et  les  détails  historiques  les  rendoient  chers 
aux  Calédoniens ,  et  ce  qui  les  fait  encore 
rechercher  de  nos  jours,  c'est  la  peinture  fidèle 
àcs  mœurs  de  ce  temps. 

Le  respect  pour  les  vertus,  et  l'amour 
pour  la  poésie  et  la  musique  distinguent  les 
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Calédoniens.  Macpherson ,  qui  a  donné  une 
traduction  si  élégante  des  poèmes  d'Ossian  , 
oroit  qu'ils  avoient  emprn nté  des  Scandinaves , 
le  chant  qu'ils   appelloient  fonoi-marra ,  ou 
le  chant  des  Syrencs.  Quel  étoit  ce  chant?  La 
connoissance  nen  est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
On  voit ,  par  la  traduction  ,  que  les  Calé- 
doniens croyoient  que  les  âmes  comniandoient 
aux  vents  et  aux  tempêtes;  qu'ils  comptoient 
parmi  les  plaisirs  des  ombres,  celui  de  ré- 
gner sur  les  élémens;  jamais,  selon  eux,  un 
héros  ne  pou  voit  entrer  dans  le  palais  aérien 
de  ses  aïeux  ,  si  les  bardes   n'avoient  chanté 
son  hymne  funèbre.  Sans  ces  chants,  ils  pen- 
soient  que  lame  restoit  enveloppée  dans  les 
brouillards  du  lac  Lezo.  Chaque  homme  avoit 
son  ombre  tutélaire;  elle  lui  apparoissoit  et 
poussoit  des   cris   plaintifs   quand   il   devoit 
mourir.  Enfin  la   superstition  la  plus  roma- 
nesque  a   donné   naissance   à   ce   que  nous 
connoissons  des   poésies   Calédoniennes    ou 
d'Ossian,  et  que  Macpherson  a  intitulé  poème 
épique  de  Fingal    et  de  Temora.  Ces  déno- 
minations techniques  étoient'igiiorées  des  mon- 
tagnards écossais.  Ils  vivoient  dans  une  con- 
trée  et  dans  un  siècle  où  la  littérature  grecque 
et  Romaine  étoient  entièrement  inconnues. 
Si  quelquefois  leurs  chants   se   rapprochent 
d'Homère,  c'est  que  la  nature  les  inspiroient 
également. 

Les  poésies  d'Ossian  se  divisent  en  plusieurs 
poèmes:  Fingal,  en  six  chants;  Comala,  poème 
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dramatique;  la  guerre  d'Inistona;  l'île  des 
Scandinaves  ;  la  bataille  de  Lora  ;  Comlat  et 
Cuthona  ;  Carriciura  ;  les  chants  de  Selma  ; 
Calthon  et  Colmal  ;  l'Hatmon  ;  Orthon  5 
Cr;oma  ;  Berraton ,  que  l'on  regarde  comme 
le  dernier  ,  et  que  l'on  nomme  en  Ecosse  ,  le 
dernier  hymne  d'Ossian.  Dauties  poèmes 
furent  composés  en  imitation,  entre  autres 
celui  qui  est  intitulé  :  Description  d'une  finit  du 
mois  d'octobre  dans  le  nord  de  V Ecosse  ,  et 
qui  n'a  été  composé  que  mille  ans  après  la 
mort  d'Ossian.  Beaucoup  d'autres  poëmes  de 
ce  genre  sont  attribués  au  même  Barde.  Nous 
ne  déciderons  pas  celte  question,  encore  moins 
celle  qui  s'élève  sur  l'authenticité  de  ces  poésies 
que  plusieurs  critiques  regardent  comme  un 
jeu  de  l'imagination  de  Macpherson.  S  il  m'est 
permis  de  dire  ma  pensée,  j'avouerai  que  je  ne 
puis  croire  que  des  poésies  dans  lesquelles 
le  génie  antique  est  si  bien  caractérisé,  ne 
soient  pas  des  productions  originales;  nous 
allons  en  transcrire  un  fragment ,  afin  de 
donner  une  idée  de  ce  genre  d'écrits. 

Je  choisis  au  troisième  chant  du  poënie 
de  Fingal ,  le  moment  où  le  barde  Carril  ra- 
conte à  Cuchullin  ,  qui  commandoit  les 
troupes  de  l'Ulster  (ce  nom  en  langue  gal- 
lique,  signifie  la  voix  de  l'Ullin) ,  les  actions 
de  Fingal  dans  le  pays  de  Loclin  ,  et  la  mort 
delà  belle  Agandecca,  sœur  de  Svsaran. 

«  J'aime  les  chants  des  Bardes,  dit  Cuchul- 
«  lin  y   je   me  plais  à  entendre  les  récits  des 

3.  . 
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<;  temps  passés.  Ils  sont  pour  moi  comme  îe 
■i  calme  du  matin  et  la  fraîcheur  de  la  rosée 
«  qui  humecte  les  collines,  lorsque  le  soleil 
«  ne  jette  phis  que  des  rayons  languissans  , 
«  et  que  le  lac  est  bleuâtre  et  tranquille  au 
«  fond  des  vallons.  O  Carrill  Elève  encore 
«  ta  voix  ,  et  fais  entendre  à  mon  oreille  les 
»  chants  de  Tara,  ces  chants  de  joie  dont 
«retentit  mon  palais,  lorsque  Fingal  assis- 
"  toit  à  mes  fêtes,  et  que  je  le  voyois  s'en- 
«  flammer  aux  récits  des  exploits  de  nos  pères. 
«  Fingal,  chanta  Carril ,  tai ,  héros  des 
*<  combats,  tes  actions  guerrières  signalèrent 
<  ta  première  jeunesse.  Loclin  fut  consumé 
«  du  feu  de  ta  colère  ,  dans  cet  âge  où  ta 
«  beauté  le  dispiitoit  à  celle  de  nos  jeunes 
a  filles.  Elles  sourioient  aux  grâces  épanouies 
«  sur  le  visage  du  jeune  héros;  mais  la  mort 
«  étoit  dans  ses  mains  :  il  étoit  fort  et  terri- 
ble conime  les  eaux  du  Lora.  Ses  guerriers 
»  impétueux  le  suivoient.  Ils  vainquirent  et 
«  enchaînèrent  Starno ,  roi  de  Loclin  ,•  mais 
<<  ils  le  rendirent  à  ses  vaisseaux;  son  cœur 
.<  étoit  gonflé  d'orgueil  et  de  ressentiment;  il 
«  méditoit  au  fond  de  son  ame  ténébreuse  la 
«  mort  du  jeune  vainqueur  :  car  jamais,  jamais 
■c  nul  autre  que  Fingal,  n'avoit  dompté  la  farce 
«  du  puissant  Starno.  Starno  rentré  dans  les 

•  forêts  de  Loc/in ,  s'assit  dans  la  salle  où  il 
«  donnait  ses  fêtes;  il  appelle  Suivan,  vieil- 
«  lard  aux   cheveux  blancs,  qui  chanta  plus 

*  d'une  fois  autour   du  cercle  de   Loda.   Au 
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«  son  de  sa  voix  la  pierre  sacrée  du  pouvoir  (  i) 
«  ëtoit  émue,  et  la  forme  des  combats 
«  changeoit  dans  la  plaine  des  braves. 

«  Vieillard  ,  dit  Starno ,  vas  sur  les  rochers 
«  iXArven,  que  la  mer  environne.  Dis  à  i^zV*!»"*:?/, 
«  dis  à  ce  roi  des  déserts ,  le  plus  beau  des 
«  guerriers,  que  je  lui  donne  ma  fille,  la 
«  plus  aimable  des  belles.  Son  sein  a  la  blan- 
«  cheur  des  neiges  j  ses  bras,  celle  des  flots 
«  écumans;  son  ame  est  douce  et  généreuse; 
«  qu'il  vienne,  accompagné  de  ses  plus  vail- 
«  lans  héros  ,  s  unir  à  ma  fille  dans  la  retraite 
«  de  mon  palais. 

«  Suivan  arrive  au  mont  d'Albion  :  Fingal 
«  part  :  son  cœur,  enflammé  par  l'espérance  , 
«  devance  le  vol  des  oiseaux  du  nord. 

«  Sois  le  bien-venu  ,  dit  le  sombre  Statua, 
«  roi  des  rochers  de  Morven  ,  sois ,  sois  le  bien- 
'<  venu  ;  et  vous  aussi ,  héros  qui  le  suivez  aux 
«  combats,  en  fan  s  de  l  île  solitaire:  trois  jours 
«  entiers  vous  célébrerez  la  fête  dans  mon 
«  palais  5  vous  poursuivrez  trois  jours  les  san- 
«  gliers  de  mes  bois,  afin  que  votre  renom- 
«  niée  puisse  pénétrer  jusqu'aux  demeures  se- 
«  crêtes  où  habite  la  jeune  Agandecca. 

«  Le  roi  des  neiges  médltoit  leiu'  mort, 
«  en  leur  donnant  la  fête  de  l'amitié.  FingaL 
«  qui  se  défioit  du  sombre  ennemi,  y  uarut 
«  couvert  de  ses  armes.  Les  assassins  effrayés, 


(i)   Ce  passage  fait  allusion  à  la  religion  de  Loclin.   La 
pierre  du  pouvoir  était  une  des  divinités  de  la  scandinavi<*. 
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'<  ne  purent  soutenir  les  regards  du  héros,  eî 
«  s'enfuirent  de  sa  présence.  Cependant  les 
'.  accens  de  la  joie  se  font  entendre  ;  les  har- 
«  pes  frémissent,  et  rendent  des  sons  d'allé- 
«  gresse.  Les  bardes  chantent  les  combats 
«  des  guerriers ,  ou  les  chai'mes  des  belles. 
«  Le  barde  de  Fingal,  U/liii,  celte  voix  mé- 
X  lodieuse  de  la  vallée  de  Cona ,  s'y  faisoit 
.'.  entendre.  11  chanta  les  louanges  de  la  fille 
«  du  roi  des  neiges  ,  et  la  gloire  de  l'illustre 
«  roi  de  Mo/ven;  la  belle  Agandecca  enten- 
«  dit  ses  accens  ;  elle  quitta  la  retraite  où 
«  elle  soupiroit  en  secret,  et  parut  dans  tou- 
«  te  sa  beauté ,  comme  la  lune  au  bord  du 
«  nuage  de  l'orient.  L'éclat  de  ses  charmes 
«  l'environne  comme  des  rayons  de  lumière  ; 
«  le  doux  bruit  de  ses  pas  légers  plaît  à  l'o- 
«  reilie  comme  une  musique  agréable.  Elle 
«  voit ,  elle  aime  le  jeune  héros.  11  fut  l'objet 
«  des  soupirs  de  son  cœur.  Ses  yeux  bleus 
.<  le  cherchoient  et  se  fixoient  tendrement  sur 
•<  lui  :  elle  fit  des  voeux  dans  son  ame  pour 
'<  le  bonheur  du  roi  de  Morven. 

«  Le  troisième  jour  se  leva  radieux  sur  les 
■<  forêts  des  sangliers.  Slarno  aux  noirs  sour- 
«  cils  ,  part  pour  la  chasse,  et  Fingal  avec  lui. 
«  Déjà  la  moitié  du  jour  s'est  écoulée,  et  la 
«  lance  de  Fingal  est  teinte  du  sang  des  hôtes 
■(  féroces  de  Gormal.  Ce  fut  alors  que  la  iille 
«  de  Stanio  vint  le  trouver,  ses  beaux  yeux 
«  pleins  de  larmes ,  et  avec  les  plus  doux 
••  accens  :   elle  lui  adressa  ces  paroles. 
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«  Fingal,  héros  d'une  race  illustre,  ne  te 
«  fie  point  au  cœur  superbe  de  Starno  :  dans 
«  cette  forêt  sont  cachés  ses  guerriers.  Garde- 
«  toi  de  cette  forêt,  ou  tu  es  mort  :  mais 
«  souviens-toi,  jeune  étranger,  souviens-toi 
«  d'Agandecca ,  roi  de  Morven  ;  sauve-moi  de 
«  la  fureur  de  mon  père. 

«  Le  jeune  héros ,  sans  crainte  et  sans  émo- 
«  tion,  s'avance,  accompagné  de  ses  guerriers; 
«  les  ministres  de  la  mort  périrent  de  sa  main, 
"  et  la  forêt  de  Gornial  retentit  du  bruit  de 
«  leur  chute. 

«  Les  chasseurs  se  sont  rassemblés  devant 
«  le  palais  de  Starno.  Sous  la  sombre  épais- 
«  seur  de  ses  sourcils,  Starno  rouloit  un  œil 
«  enllammé.  Qu'on  amène,"  s'écria-t-il,  quon 
«  amène  Agandecca  à  son  aimable  héros ,  le 
»  roi  de  Moruen.  Ses  paroles  n'ont  pas  été 
«  vaines,  et  la  main  de  Fingal  s'est  rougie  du 
«  sang  de  mon  peuple. 

«  Elle  parut,  les  yeux  baignés  de  larmes; 
«  ses  cheveux  noirs  étoient  épars  ;  son  sein, 
«  d'une  éclatante  blancheur,  étoit  gonflé  de 
«  soupirs.  Starno  lui  plongea  son  épée  dans  le 
«  sein  ;  elle  tomba  comme  un  flocon  de  nei- 
«  ge  qui  se  détache  des  rochers  du  Ronan, 
«■  lorsque  les  forêts  sont  en  silence ,  et  que 
«  l'écho  muet  s'enfonce  dans  la  vallée. 

«  Fingal  jette  un  regard  sur  ses  guerriers, 
«  et  déjà  ses  guerriers  ont  repris  leurs  armes. 
«  Un  horrible  combat  s'engage:  les  enfans 
«■  de  Loclin   meurent  ou  fuyent.  Fingal  exa- 
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«  porte  sur  ses  vaisseaux  le  corps  inanimé  de 
«  la  belle  Agandecca  ;  sa  tombe  s'élève  au 
«  sommet  d'An^en,  et  la  mer  mugit  à  l'en- 
«  tour.  » 

Letourneur  est  Vélégant  traducteur  en 
prose  des  poésies  d'Ossian  ;  plusieurs  poètes 
les  ont  mises  en  vers.  Avant  Macpherson  , 
ceux  qui  entendoient  la  langue  gallique,  ne 
les  avoient  point  traduites.  Ce  jeune  homme, 
d'un  savoir  prodigieux ,  fit  un  voyage  dans 
les  montagnes  d Ecosse  et  aux  îles  Hébrides, 
pour  y  recueillir  ce  que  la  tradition  avoit 
conservé  des  poésies  d'Ossian;  au  bout  de 
six  mois  il  revint  chargé  des  trésors  qu'il 
avoit  pour  ainsi  dire  arrachés  des  mains  du 
temps.  On  peut  croire  cependant  qu'il  n'a 
trouvé  que  des  lambeaux  épars ,  qu'il  a  réunis 
avec  art,  et  dont  il  a  étendu  les  sujets,  tout 
en  conservant  l'esprit ,  le  ton  et  la  couleur 
du  poète  Calédonien. 
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LITTERATURE  DES  ARABES. 


L'occident  ëtoit  tout  entier  plongé  dans 
la  barbarie.  La  population  et  la  richesse 
a  voient  disparu  j  les  habitans  dispersés  en 
petit  nombre  dans  de  vastes  contrées,  lut- 
toient  sans  cesse  contre  des  fléaux  toujours  re- 
naissans,  les  guerres  intestines,  et  les  invasions 
des  barbares;  dans  cet  état  de  violence  et 
de  crainte ,  il  ne  leur  restoit  pas  le  loisir  de 
songer  aux  jouissances  de  l'esprit.  Des  dia- 
lectes provinciaux  avoient  pris  la  place  de  la 
belle  langue  latine ,  qui  avoit  formé  long- 
temps le  lien  des  nations  occidentales,  et  qui 
conservoit  pour  elles  tant  de  trésoi's  de 
la  pensée  et  du  goût.  Mais  à  cette  même 
époque,  une  nation  nouvelle  après  avoir 
long-temps  contribué  à  détruire  le  culte  des 
sciences  et  des  lettres,  affermie  dans  son 
empire,  cultivoit  à  son  tour  la  littérature. 

L'Arabe ,  maître  d'une  grande  partie  de 
l'orient ,  de  la  contrée  des  Mages  et  des  Chal- 
déens ,  d'où  les  premières  connoissances 
avoient  été  répandues  sur  la  terre  ;  de  l'Egypte, 
long-temps  le  berceau  des  sciences  humaines;: 
de  la  riante  Asie  mineure,  où   la  poésie    et 
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tous  les  beaux  arts  s'étoient  développés;  de 
la  hrùlante  Afrique,  patrie  de  l'éloquence 
impétueuse  et  de  l'esprit  le  plus  subtil, 
l'Arabe  sembloit  réunir  tous  les  avantages  des 
contrées  soumises  à  ses  califes,  A  la  richesse, 
au  luxe,  il  voulut  joindre  tous  les  plaisirsde 
l'esprit,  toutes  les  jouissances  des  beaux-arts, 
et  celles  des  sciences. 

L'époque  de  la  fuite  de  Mahomet  de  la 
Mecque  à  Médine ,  qu'on  a  nommée  l'Hégire, 
répond  à  l'année  620  de  notre  ère  ;  l'incendie 
prétendu  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  par 
Armon,  général  du  calife  Omar,  répond 
à  l'année  6"4i.  C'est  l'époque  de  la  plus  gran- 
de barbarie  des  Sarrasins.  Un  siècle  s'étoit 
à  peine  écoulé  depuis  cette  exécution ,  et 
l'amour  passionné  des  sciences  et  des  arts 
monta  en  y5o  sur  le  trône  des  califes  avec  la 
famille  des  Abassides;  leur  accroissement  fut 
si  rapide  que  le  siècle  d'Al-Mamon,  le 
Louis  XIV  de  Bagdad  ,  n'est  pas  éloigné  de 
cent  cinquante  ans  de  la  fondation  de  Ta  mo- 
narchie. 

Nous  n'offrirons  qu'un  léger  aperçu  de 
cette  littérature;  il  suffira  pour  comprendie 
de  quelle  manière  le  style  oriental  ^  emprunté 
d'elle  par  les  Espagnols  et  les  provençaux  , 
s'est  répandu  dans  toutes  les  langues  roma- 
nes. 

Le  célèbre  Aroun-Al-Raschid ,  qui  régna 
de  jEô  à  809  ,  se  fit  vm  titre  de  gloire  de 
la  protection    qu'il   accorda   aux  lettres.  La 
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nation  arabe  lui  doit  les  progrès  extraordi- 
naires qu'elle  fil  dans  les  sciences,  parce  qu'il 
avoit  pour  loi  de  ne  jamais  bâtir  une  Mos- 
quée ,  sans  y  attacher  une  école  ;  ses  succes- 
seurs 1  imitèrent,  et  les  sciences  cultivées  dans 
la  capitale,  le  turent  bientôt  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  l'empire  des  califes.  Mais  le 
vrai  protecteur,  le  père  des  lettres  aiiibes, 
est  toujours  Al-Mamon  ,  septième  calife 
Abasside  ,  fils  d'Aroun- Al-Raschid;  on  a 
dit  que  son  trône  étoit  élevé  par  les  3Iuses. 
Ce  prince  étoit  toujours  environné  desavans; 
il  rassembla,  des  provinces  sujettes  de  la  Sy- 
rie, de  r Arménie,  de  l'Egypte,  tous  les  li- 
vres importans  qu'on  pouvoit  découvrir.  Des 
maîtres,  des  censeurs,  des  traducteurs,  des 
commentateurs  de  livres,  formoient  sa  cour, 
et  lorsque  le  calife  dicta  la  paix  en  vain- 
queur à  lempereur  grec  Michel-le-Bégue,  il 
lui  demanda  pour  tribut  une  collection  de 
livres  grecs.  De  tous  côtés  s'élevèrent  des  éco- 
les ,  des  collèges,  des  académies.  Bassora  et 
Cufa  égaloient  presque  en  célébrité  la  capi- 
tale Bagdad.  A  Alexandrie,  au  Caire,  à  Fez, 
à  Maroc,  les  études  étoient  également  suivies 
et  encouragées.  Les  riches  bibliothèques  de 
Fez  et  de  Larace  ont  rendu  à  l'Europe  un 
grand  nombre  de  livres  qui  avoient  disparu 
par-tout  ailleurs.  Mais  l'Espagne  sur-tout  fut 
le  siège  des  sciences  arabes  ;  Cordoue ,  Gre- 
nade, Séville,  se  distinguèrent  par  leurs  col- 
lèges, leurs  académies  et  leurs  bibliothèques. 
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L'académie  de  Grenade  eut  pour  préfet  Scliain- 
seddin,  si  célèbre  parmi  les  Arabes;  enfin 
dans  les  différentes  cités  d'Espagne ,  on 
comptoit  soixante  et  dix  bibliothèques  con- 
sacrées à  l'usage  du  public,  précisément  à 
l'époque  où  tout  le  reste  de  1  Europe,  sans 
livres,  sans  science,  sans  culture,  étoit  plon- 
gé dans  lignorance. 

Le  nombre  des  auteurs  arabes  que  produi- 
sit l'Espagne  est  prodigieux,  sur-tout  dans  la 
poésie.  Elle  y  conserva  tout  son  éclat  jusqu'au 
quinzième  siècle. 

Un  des  premiers  soins  des  Ai'abes,  au  re- 
nouvellement des  lettres ,  avoit  été  celui  de 
perfectionner  la  langue.  L'étude  de  la  rhéto- 
rique fut  jointe  à  celle  de  la  grammaire. 

Après  le  règne  de  Mahomet,  le  despotis- 
me oriental  détruisit  l'éloquence  populaire; 
mais  les  araires  restèrent  les  inventeurs  de 
celle  que  nous  avons  le  plus  cultivée.  Ma- 
lek  ,  Schoraiph  furent  les  plus  célèbres  ora- 
teurs des  académies;  la  foi,  par  ordre  de 
Mahomï:'t,  fd"c  prêcbi'e  dans  toutes  les  mos- 
quées ;  mais  la  poésie  fut  toujours  l'occupa- 
tion favorite  de  ce  peuple.  Elle  a  commen- 
cé avant  que  l'on  fît  usage  de  l'écriture.  Sept 
de  leurs  plus  fameux  poètes  sont  désignés  par 
les  écrivains  orientaux,  sous  le  nom  dePleïade 
arabiques,  et  leurs  ouvrages  étoient  suspen- 
dus autour  de  la  Caaba ,  ou  temple  de  la 
Mecque.  Mahomet  lui-même  cultiva  la  poé- 
sie ainsi  qu'Ali ,  Amerou,  et  autres.  La  poésie 
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resta  muette  sous  leurs  successeurs,  jusqu'aux 
Abassides  ,  et  fut  encore  plus  brillante  sous 
les  Onimiades  dJispagne;  c'est  alors  qu'el- 
le atteint  son  plus  haut  degré  de  splendeur. 

Le  premier  des  ouvrages  suspendus  dans 
le  temple  de  la  Mecque ,  étoit  une  idylle  ou 
Casside  d'Anialkeili,  dans  laquelle  le  poète 
gémit,  soupire,  soupire  encore,  et  refuse  tou- 
tes les  consolations  que  veulent  lui  donner 
deux  de  ses  amis  qu'il  a  conduits  à  la  place 
qu'occupoit  autrefois  son  harem.  Les  Arabes 
ont  des  poèmes  héroïques  rimes  par  deux 
comme  nos  grands  vers.  Ces  poèmes  étoient 
destinés  à  chanter  leurs  héros,  et  à  animer 
les  soldatsj  mais  ils  n'eurent  point  de  vérita- 
ble poème  épique  :  Timor  et  Tamerlan  est 
écrit  en  prose  par  Ében  Arabschâh.  Schah- 
Namahy  dupersan  Ferduzi,  renferme  soixante 
mille  distiques  sur  tous  les  guerriers  et  les 
rois  de  la  Perse.  Le  héros  est  /î«5f«w,l  Hercule 
des  Persans.  Si  l'on  en  excepte  cet  ouvrage, 
la  poésie  arabe  est  tout  entière  lyrique  ou 
didactique. 

Us  ont  écrit  sans  fin  sur  le  sentiment;  et 
un  grand  nombre  de  pièces  funèbres  ou 
morales;  des  éloges,  des  fables ,  des  descrip- 
tions, et  sur-tout  Aç,?>  poèmes  didactiques  sur 
les  sciences.  On  trouve  à  l'Escurial  une  col- 
lection de  vingt-quatre  volumes  de  ce  gen- 
re de  composition  ;  mais  pas  un  poème  épi- 
que, ni  tragédie,  ni  comédie. 

Les  Orientaux,  dans  leurs  écrits,  montrent 
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une  gi^ande  finesse  de  pensée.  Leur  expres- 
sion est  élevée  et  gracieuse  ;  il  règne  dans 
lears  vers  une  harmonie  qui  est  perdue  pour 
nous  ,  puisqu'elle  tient  à  leur  langue.  Ils  n'ont 
traduit  ni  Homère,  ni  Sophocle,  ni  même 
Pindare.  En  général,  ils  entassent  les  compa- 
raisons. Ils  veulent  que  1  art  paroisse;  de  là 
toutes  les  recherches  et  toutes  les  difficultés 
vaincues  ,  quoiqu'elles  n'ajoutent  rien  à  la 
pensée,  ni  au  développement  de  l'idée,  ni 
à  l'harmonie  des  vers.  Leur  poésie  est  rimée 
comme  la  nôtre.  Deux  formes  de  vers  sont 
plus  usitées  chez  eux  et  chez  les  Persans. 
C'est  la  Ghazele  et  la  Casside:  l'une  et  l'autre 
.sont  composées  de  distiques  ;  tous  les  seconds 
vers  de  chaque  distique  riment  entre  eux 
pendant  la  longueur  du  poème;  les  premiers 
vers  sont  sans  rime.  Ainsi  donc  l'espèce  de 
versification  que  les  Espagnols  nomment 
assonnantes,  est  empruntée  des  Arabes.  La 
Casside  est  une  idylle  dont  la  longueur  est 
limitée  de  vingt  à  cent  distiques,  La  Ghazele 
est  une  ode  qui  ne  peut  pas  avoir  moins  de  sept 
distiques.  La  première  est  tout-à-fait  dans  le 
genre  des  Canzoni  de  Pétrarque,  et  la  seconde, 
de  ses  sonnets  :  dans  le  genre  même  de  Pé- 
trarque ils  ont  composé  un  Canzonière ,  c'est-à- 
dire  un  recueil  de  chansons  et  de  sonnets  sur 
différens  sujets.  Les  Arabes  appellent  leurs 
collections  un  divan,  et  le  plus  parfait  pour 
eux  est  celui  où  le  poète  a  saisi  régidière- 
inent  toutes  les  lettres  de  l'alphabet;  car  ils 
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ont  le  goût  de  la  gêne.  Goût  que  nous  re- 
trouverons dans  toutes  les  poésies  romanti- 
ques de  toutes  les  nations. 

Si  les  Arabes  n'ont  pas  de  poënie  épique, 
ils  sont  inventeurs  d'un  genre  qui  leur  tient 
lieu  d'épopée  et  de  drame,  ces  contes  bril- 
lans  d'une  imagination  riche  et  variée. 
Nous  leur  devons  les  mille  et  une  nuits.  Au 
milieu  des  cafés  du  levant,  un  conteur  ras- 
semble un  auditoire  nombreux  autour  de  lui. 
C'est- là  leur  spectacle;  la  place  publique  a 
ses  conteurs,  et  le  sérail  ses  conteuses. 

C'est  encore  comme  historiens  que  les  Arabes 
se  sont  distingués.  Leurs  dictionnaires  histo- 
riques ont  été  inventés  par  un  Abdel-Maleck. 
Ils  ont  aussi  des  dictionnaires  géographiques 
delà  plus  grande  exactitude;  des  dictionnaires 
critiques  et  bibliographiques.  Enfin  tout  ce 
qui  abrège  le  travail,  qui  dispense  des  recher- 
ches ,  étoit  déjà  à  leur  usage. 

La  philosophie  immortalisa  chez  eux  Aver- 
rhoès  de  Cordoue,  grand  commentateur 
d'Aristote,  mort  en  1 198.  Al-Farabi  de  Farab, 
mort  en  gSo,  qui  parloit  soixante-et-dix  lan- 
gues, qui  a  écrit  sur  toutes  les  sciences;  et 
qui  les  a  réunies  dans  une  encyclopédie.  Al- 
Gazeli  de  Thous,  qui  a  soumis  les  études  re- 
ligieuses à  la  philosophie.  Celte  science  entra 
rapidement  en  occident;  on  rendit  un  culte 
presque  divin  à  Aristote. 

Il  n'est  guère  d'invention,  qui  rendent  au- 
jourd'hui la  vie  facile ,  qui  n'ait  été  connue 
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des  Arabes,  entre  autres  celle  du  papier,  dont 
la  privation  plongea  l'Europe  du  septième  au 
dixième  siècle  clans  l'ignorance;  de  tous  temps 
on  en  avoit  fait  en  Chine  avec  de  la  bourre 
de  soie;   ce  fut  environ  vers   l'an    649  que 
l'industrie  du  papier  de  lin  fut  connue  à  Sa- 
marcande.  Ce  ne   fut  qu'au  treizième  siècle 
qu'il  y  eut  des  papeteries  dans  les  états  chré- 
tiens d'Espagne,    sous  Alphonse  X,   roi    de 
Casiille.  La  poudre  étoit   employée  par    les 
Arabes   dans  leurs  guerres    des   Maures,  au 
treizième   siècle.   La  boussole  étoit  connue 
des  Arabes  dès  le  onzième,  quoiqu'on  l'attri- 
bue aux  Italiens.  Enfin  leurs  inventions ,  dont 
nous  jouissons    sans    nous  en    clouter,   sont 
immenses.  ISi  la  poudre  à  canon,  ni  la  bous- 
sole, ni  le  papier,  ni  les  chiffies  ne  sont  in- 
diqués nulle  part  comme  leurs  découvertes, 
et  cependant  eUes  dévoient  changer  la  navi- 
gation,   les  sciences,   la   guerre  et  l'éduca- 
tion. 

Tel  fut  l'éclat  brillant  de  l'Arabie  du  neu- 
vième au  cjuatorzième  siècle  de  notreère,  dans 
les  vastes  contrées  cjui  se  soumirent  à  1  Isla- 
misme ou  Mahométisme.  Que  reste -t -il  de 
tant  de  gloire  ?  Ces  riches  contrées  de  Maroc 
et  de  Yei,  où  s'élevèrent  tant  d'académies,  tant 
d'universités  ,  de  bibliothèques,  ne  sont  plus 
que  des  déserts.  Le  riant  et  fertile  rivage  de 
la  Blauiitanie,  où  le  commerce,  les  arts 
et  Tagriculture  avoient  été  élevés  au  plus 
haut  degré  de  prospérité ,  n'est  plus  que  la 
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retraite  des  corsaires.  L'Egypte  se  recouvre  des 
sables  qui  la  fertilisoient  autrefois;  la  Syrie, 
la  Palestine  sont  désolées  par  les  Bédouins  er- 
rans  ;  Bagdad,  jadis  le  séjour  du  luxe,  de  la 
puissance,  du  savoir,  est  ruinée.  Les  univer- 
sités de  Cufa,  de  Bassora,  de  Samarcande, 
de  Balkh  sont  fermées,  et  dans  cette  patrie 
des  arts  on  ne  trouve  plus  que  l'ignorance 
et  la  terreur. 


COURS 


LANGUE    ITALIENNE. 


LE   DANTE. 

Lorsque  dans  le  dixième  siècle,  les  peu- 
ples du  midi  de  l'Europe  essayèrent  de 
donner  de  la  consistance  aux  patois  informes 
qui  avoient  été  produits  par  le  mélange  du 
latin  avec  les  langues  du  nord  ,  un  langage 
nouveau  parut  dominer  sur  tous  les  autres. 
Le  premier  formé,  le  plus  généralement  ré- 
pandu, il  donna  l'expression  à  des  milliers  de 
poètes.  C'est  le  provençal  qui  n'empruntoit 
rien  aux  Grecs  ni  aux  Latins,  ou  à  ce  qu'on 
nomme  classique.  Il  étendit  sa  réputation  des 
extrémités  de  l'Espagne  à  celles  de  l'Italie,  et 
servit  de  modèle  à  tous  les  poètes  que  nous 
verrons  se  former  dans  toutes  les  autres 
langues,  même  celles  du  nord,  chez  les  Anglais 
et  chez  les  Allemands.  Mais  tout-à-coup  cet 
éclat  éphémère  s'évanouit:  les  troubadours 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier 
volume  se  turent;  le  provençal  fut  aban- 
donné; cette  langue  redevint  un  patois,  et 
après  trois  siècles  d'une  existence  brillante , 
toutes  ses  productions  furent  rangées  au  nom- 
bre des  langues  mortes;  on  cessa  d'y  ajou- 
ter. 
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Ayant  parlé  de  ces  poésies  ainsi  que  des 
troxibaclours  et  des  irouTères  dans  la  première 
j^artie  de  ce  cours  ,  nous  ne  reviendrons  point 
sur  ces  poètes  à-la-fois  versificateurs ,  musiciens 
et  guerriers,  et  nous  passerons  à  la  littérature 
italienne,  qui  va  nous  offrir  une  étude  utile 
et  intéiTssante,  des  poètes  célèbres,  et  un 
des  grands  siècles. 

Le  provençal  étoit  déjà  arrivé  à  son  plus 
haut  point  de  perfection.  L'Espagne  et  le 
Poitugal  avoient  prodnit  quelques  poètes; 
la  laniTue  d'Oil  étoit  cultivée  dans  le  nord  de 
ïa  France  ,  avant  qtie  l'italien  eût  pris  rang 
parmi  les  langues  de  l'Europe  ,  et  qu'on  eut 
soupçonné  la  richesse  et  l'harmonie  d'un 
idiome  né  obscurément  parmi  le  peuple. 
Mais  un  grand  poète  parut  au  treizième  siècle 
dans  cette  lanj/ue  auparavant  néalisfée,  et 
le  génie  d  un  seul  homme  la  fit  devancer^ 
rapidement  ses  rivales. 

Le  duchédes  Lombards  deBénévent,  qui 
comprenoît  la  plus  grande  partie  du  royaume 
de  Naples  d'aujourd'hui  ,  avoit  conservé 
au  fniheu  des  Grecs  et  des  Sarrasins  uu 
degré  de  civilisation.  Les  arts  y  florissoient , 
quelques  sciences  y  étoient  cultivées,  l'école 
de  Salerne  enseignoit  à  lOccident  la  méde- 
cine des  Arabes,  et  le  commerce  d'Amalfi 
apportoit  des  connaissances  aussi  bien  que 
des  richesses  à  ces  fertiles  contrées.  Sons  les 
'deux  Rogers  et  les  deux  Guillannies,  c'est- 
à-dire,    dans  la  moitié  du  douzième  siècle, 
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la  cour  de  Palermc,  riche  et  aimant  les  plai- 
sirs, entendit  pour  la  première  fois  retentir 
le  chant  des  poètes.  Enfin  ,  au  levant  comme 
au  couchant  les  Arabes,  se  trouvèrent  à  portée 
de  communiquer  aux  peuples  latins  leurs 
arts ,  leurs  sciences ,  et  leur  poésie. 

La  langue  italienne  s'étoit  entièrement 
séparée  de  la  langue  vulgaire.  Les  femmes  ne 
la  parloient  plus;  on  a  conservé  les  premiers 
monumens  de  la  poésie  sicilienne  ;  les  Sici- 
liens rejetoientle  dialecte  vulgaire,  la  langue 
avoit  déjà  pris  une  forme  élégante ,  que  l'on 
appeloit  la  Lingua  cortegiana  (  Langue  de 
la  cour). 

Cependant  aucun  poète  n'avoit  mérité  la 
célébrité  lorsque  le  Dante  parut.  Au  lieu  de 
madrigaux  froidement  spijrituels ,  de  sonnets 
péniblement  harmonieux,  d'allégories  froides 
ou  forcées ,  seul  modèle  qu'il  eût  sous  les 
yeux  ,  le  Dante  conçut  dans  son  cerveau  tout 
le  monde  invisible  et  l'offrit  aux  mortels 
étonnés  dans   son  poème  de    l'enfer. 

Dans  la  patrie  même  du  Dante  ,  on  offrit 
par  une  effroyable  représentation  destinée  à 
un  jour  de  fête ,  et  dont  peut-être  les  essais 
de  son  poème  avoient  donné  l'idée  ,  tous 
les  supplices  de  l'enfer  sous  les  yeux  du 
peuple.  Le  lit  de  la  rivière  de  l'Arno  avoit 
été  destiné  à  représenter  le  gouffre  des 
enfers  et  tous  les  tourmens  que  1  imagination 
peut  inventer. 

Le    sujet  que  le  Dante    avoit  choisi   étoit 
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comme  nous  1  avons  déjà  vu  ,  les  trois  royau- 
mes des  morts  ,  l'enfer,  le  purgatoire  et  le 
paradis.  Ce  poëme  est  éminemment  religieux 
et  lié  aux  souvenirs  de  patrie,  de  gloire,  <.\e 
partis ,  tous  les  morts  illustres  paroissent 
sur  ce  nouveau  théâtre  ;  il  est  encore  le  plus 
hautement  sublime  que  jamais  1  esprit  hu- 
main  ait  inventé. 

C'est  à  la  fin  du  siècle,  la  semaine  de  Pâ- 
ques ,  de  l'an  i3oo,  que  le  Dante,  égaré 
dans  un  désert  près  de  Jérusalem  ,  suppose 
qu'il  est  introduit  dans  l'empire  des  ombres. 
Virgile,  le  constant  objet  de  l admiration 
du  Dante,  s'offre  à  1  y  conduiie;  un  ordre  du 
Très-Haut  fait  ouvrir  pour  eux  les  portes  de 
l'enfei ,  ils  pénètrent  dans  cette  redoutable 
enceinte. 

«  Mais  là,  des  plaintes,  des  soupirs,  des 
«pleurs,  de  profonds  sanglots,  remplissent 
«lair  que  n'éclairoit  aucune  étoile. "Néanmoins 
ce  ne  sont  pas  encore-là  les  médians,  mais 
les  hommes  sans  vertu.  «  Ne  parlons  point 
«  d'eux  dit  Virgile.  »  Ils  parviennent  sur  les 
rives  de  1  Achéron;  Caron ,  dans  sa  nacelle, 
transporte  les  réprouvés  d'un  bord  à  l'autre 
du  triste  fleuve  •  car  le  Dante  adopte  toutes 
les  fables  du  paganisme,  et  réunit  la  Mytho- 
logie grecque  au  catholicisme.  De  même 
Michel  Ange  dans  son  jugement  dernier  a 
peint  l'enfer  du  Dante. 

Au  quatrième  chant ,  les  poètes  entrant 
dans  le  gouffre  des  enfers,  arrivent  aux  de- 
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meures  des  sages  et  des  justes  du  paganisme, 
condamnés  aux  peines  éternelles  pour  n'a- 
voir pas  reçu  le  baptême.  Leurs  pleurs  ne 
sont  excités  que  par  leurs  regrets.  Leur 
demeure  est  une  image  affoiblie  de  la  vie. 

Plus  le  Dante  descend  dans  1  enfer,  plus 
il  voit  s'augmenter  les  supplices.  Parmi  cette 
foule  malheureuse  il  reconnoit  plusieurs 
coupables  j  l'épisode  de  Françoise  de  Rimini 
est  un  des  plus  beaux.  Aucune  traduction  ne 
peut  rendre  l'harmonie  de  l'original.  L'enfer 
est  divisé  en  sept  cercles;  dans  le  troisième 
cercle  le  poète  trouve  ceux  qui  sont  punis 
pour  leur  gourmandise,  puis  les  avares  et  les 
prodigues  reunis  ensemble  et  se  faisant  des  re- 
proches mutuels,  chant  Vil;  les  colériques 
ensevelis  dans  un  horrible  bourbier ,  chant 
VIII;  les  hérésiarques  placés  dans  l'enceinte 
de  la  ville  de  Pluton ,  chant  IX. 

D'une  campagne  s'élèvent  des  tombeaux 
entrouverts  et  ardens  comme  une  fournaise; 
il  en  sort  des  hurlemens.  Une  voix  s'échappe 
d'un  de  ces  tombeaux.  L'homme  mort  qui 
parle  au  Dante  au  milieu  des  flammes,  est 
FarrinatadeUberti  chef  des  gibelins  de  Flo- 
rence, vainqueur  des  guelfes  à  la  bataille  de 
l'Arbia.  Enfin  comme  le  Dante,  au  dixième 
chant,  descend  dans  le  septième  cercle,  il 
voit  un  fleuve  de  sang.  Là ,  il  trouve  des 
hommes  qui ,  malgré  leurs  vices,  mcritoient 
sous  d'autres  rapports  son  affection  ,  tels  que 
Bvunelto    Latino    qui  avoit  été   son    maitre 
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dans  la  poésie  et  l'éloquence  ,  Giildo  Guerra, 
etc.  nous  ne  suivrons  pas  le  Dante  dans  ce 
vovage  imaginaire  qui  n'offre  point  d'action 
et  ne  peut  inspirer  un  grand  intérêt  pour  ce 
héros,  si  même  on  peut  dire  qu'il  soit  le 
héros  de  son  poëme ,  plutôt  que  le  spectateur 
des  objets  qu'il  décrit.  Les  dangers  qu'il  court 
quelquefois  par  la  malice  des  esprits  infer- 
naux; la  vérité,  la  force  des  descriptions,  la 
conception  de  ce  monde  inconnu  que  le 
Dante  a  dévoilé  a  nos  yeux  ,  ont  quelque 
chose  de  grand  et  de  sublime. 

Ce  poëme  est  divisé  en  cent  chants,  cha- 
cun de  cent  quarante  à  cent  cinquante  vers. 
Le  premier  chant  est  une  espèce  d'introduc- 
tion à  tout  l'ouvrage;  ensuite  l'enfer,  le 
purgatoire  et  le  paradis  occupent  chacun 
trente-trois  chants.  Ceux  du  purgatoire  ont 
nécessairement  peu  d'intérêt.  Les  souffrances 
adoucies  par  l'espoir  déchirent  moins  ;  on  y 
remarque  le  touchant  épisode  du  musicien 
Casella  ami  du  Dante,  et  celui  de  Manfred. 
Dans  le  chant  vingtième  et  dans  la  cinquième 
galerie  du  purgatoire  le  poète  rencontre  Hu- 
gues Capet,  et  manifeste  sa  haine  pour  les  rois 
de  France  qui  ont  ruiné  son  parti  en  se- 
courant ses  oppresseurs.  Ces  trente-trois 
chants  sont  une  suite  de  tableau  où  lopinion 
du  Dante  est  mieux  peinte  que  les  person- 
nages. 

Enfin  le  poète  pénètre   dans  le  ciel  par 
la  seule  force  de  ses  désirs  et  en  fixant  1  or- 
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bile  du  soleil ,  et  là  le  surnaturel  qu'il  re- 
présente resseml)le  aux  rêves  les  plus  fantas- 
tiques; il  suppose  des  pouvoirs  que  nous  ne 
connoissons  point,  ne  nous  rappelle  ni  nos 
souvenirs  ni  nos  habitudes  et  nous  fatigue  de 
notre  propre  étonnement.  Il  divise  de  nou- 
veau les  bienheureux  ;  et  promène  sa  pen- 
sée de  sphère  en  sphère  jusqu'à  la  neuvième 
où  l'essence  divine  se  manifeste  à  lui,  voilée 
cependant  par  trois  hiérarchies  d'anges  qui 
l'entourent;  la  vierge  Marie  ,  les  saints  de 
l'ancien  et  du  nouveau  testament,  se  mon- 
trent aussi  à  lui  dans  le  dixième  ciel. 

Le  mètre  dont  se  sert  le  Dante  et  dont 
probablement  il  fut  l'inventeur  ,  a  reçu  le 
nom  de  rima  terza  et  fut  consacré  depuis 
aux  poésies  philosophiques,  aux  satires,  aux 
épîtres  et  aux  allégories. 

Cet  ouvrage  complètement  nouveau  dans 
sa  composition  ,  renferme  l'unité  de  dessein  , 
et  l'empreinte  du  génie.  Il  n'appartient  pro- 
prement à  aucun  genre.  Le  Dante  l'avoit 
nommé  une  cotnédie ,  croyant  la  tragédie 
réservée  à  Virgile.  Son  ignorance  de  l'art  dra- 
matique le  fit  tomber  dans  une  erreur  qui 
nous  étonne  aujourd'hui.  Ses  compatriotes 
appellent  encore  cet  ouvrage  la  devina 
comedia. 

Le  Dante  éfoit  né  à  Florence  en  i265, 
dans  la  famille  noble  et  distinguée  des  Alghéri 
attachée  aux  guelfes.  Il  épousa  Beatrix,  fille 
de   Fblço  du   Portinari  ;  il  la   perdit ,  en  fu  t 
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désespéré,  et  la  plaça  dans  son  poëme  comme 
la  plus  chérie  des  femmes,  et  comme  l'em- 
blème de  la  sagesse  divine.  Lorsque  Charles 
de  Valois,  père  de  Philippe  IV,  vint  pacifier 
tes  troubles  de  Florence,  le  poète  fut  exilé; 
en  i3o3,  une  seconde  sentence  du  tribunal 
révolutionnaire,  condamna  lui  et  ses  adhé- 
rens  à  être  brûlés  vifs  ;  alors  il  demanda 
asyle  aux  princes  gibelins  de  l'Italie.  11  mou- 
rut à  Piavenne  le  i4  septembre  iSai  près 
d'un  seigneur  de  cette  ville,  Guido  Novello 
de  Polenta.  L'Italie  entière  sembla  porter  son 
deuil  ;  des  copies  de  son  poëme  se  multi- 
plièrent ;  deux  chaires  furent  fondées ,  l'une  à 
Florence  en  13^3,  Vautre  à  Bologne,  pour 
expliquer  le  Dante  à  la  jeunesse  studieuse. 
Deux  hommes  célèbres  ,  Boccace  et  Benve- 
nuto  d'Imola  furent  chargés  de  ce  soin,  et 
jamais  poète  peut-être  n  acquit  sur  la  gé- 
nération qui  suivit  la  sienne  ,  une  autorité 
moins  disputée.  On  a  remarqué  que ,  dans 
son  ouvrage  latin  ,  intitulé  ,  de  l'éloquence 
ou  du  langage  vulgaire,  il  semble  ignorée 
ce  qu'il  a  fait  à  l'avantage  de  la  langue  ita- 
lienne. 

Le  Dante  dans  son  poème  n'est  ni  pur, 
ni  correct.  Il  emploie  dans  ses  rimes  des 
mots  barbares  qui  ne  reviennent  pas  ailleurs 
dans  ses  vers  ,  et  qui  les  rendent  presque 
inintelligibles. 
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COORS 


PÉTRARQUE. 

Pétrarque,  fils  d'unFlorentin  exilé  comme 
le  Dante,  naquit  à  Arezzo  la  nuit  du  19  au  20 
juillet  i3o4.  Nous  saisirons  Tespritdu  quator- 
zième siècle  dans  le  poète  d  ita lie ,  don  t  la  répu- 
tation a  été  la  plus  universelle ,  et  dont  l'in- 
fluence a  été  la  plus  marquée,  non  pas  sur 
l'Italie  seule,  mais  sur  la  PVance ,  Espagne  et  le 
Pôitugal.  Pendant  les  soixante  et  dix  ans  qu  il 
a  vécu ,  Pétrarque  fut  le  centre  de  toute  la 
littérature  italienne. 

Passionné  pour  les  lettres,  Thistoire  et  la 
poésie,  il  donna  un  mouvement  général  à 
l'étude  et  à  la  recherche  des  manuscrits  la- 
tins, et  sauva  les  chefs-d'œuvre  des  écrivains 
classiques  au  moment  peut-cti'e  où  ils  al- 
loient  être  anéantis.  Pétrarque  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  toutes  les  parties  de 
l'Italie  ;  visiîal'Espagne,  recherchant  par-tout 
les  monumens  de  l'antiquité,  se  liant  par- 
tout avec  les  savans,  les  poètes  et  les  philo- 
sophes. Aimé  des  princes  de  Milan  ,  de  Pa- 
doue  ,  de  Parme,  sa  gloire  et  .ses  connoissan- 
ces  devinrent  imiverseiles,  et  le  firent  sou- 
vent employer  dans  les  affaires  politiques. 
Cependant  c'est  moins  sur  ses  immenses  tra- 
vaux, sur  ses  volumineux  ouvrages  latins 
que  sur  ses  poésies  lyriques  italiennes  qu'est 
fondée   aujourd'hui  5a  célébrité. 
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Le  «enre  lyrique  est  toujours  le  premier 
qui  soit  cultivé  clans  chaque  langue  au  re- 
nouvellement de  toute  littérature.  L'ode  est 
le  plus  parfait  modèle  des  chants  lyriques, 
mais  les  Italiens  ne  sont  pas  demeurés  fidè- 
les au  vrai  genre.  Pétrarque  n'a  point  com- 
posé d'odes,  mais  des  sonnets  qu'il  a  em- 
pruntés des  Siciliens,  et  les  canzoni  des 
Troubadours  provençaux.  Le  sonnet  renfer- 
mant beaucoup  de  mots  qui  riment  ensem- 
ble est  moins  difficile  à  composer  en  italien 
qu'en  français  ;  presque  toutes  les  syllabes 
sont  simples  dans  cette  langue,  et  compo- 
sées de  peu  de  lettres,  en  sorte  que  les  mots 
présentent  un  grand  nombre  de  désinences 
ou  terminaisons  semblables.  Mais  la  régula- 
rité invariable  dans  la  longueur  du  sonnet  et 
dans  sa  coupe,  ne  permet  aucun  développe- 
ment au  sujet  ni  à  la  pensée ,  et  y  fait  régner 
la  monotonie  et  la  gène.  Le  dernier  vers 
amène  uneépigrame,  un  trait  inattendu  ou 
une  opposition  éclatante  qui  étonne  un  mo- 
ment l'esprit.  C'est  peut-être  aux  sonnets  que 
les  Italiens  doivent  leur  concetti ,  c'est-à-dire 
l'affectation  desprit  attachée  aux  mots  plutôt 
qu'aux  choses,  et  Pétrarque  avant  les  autres 
leur  en  a  donné  l'exemple. 

D'un  autre  côté,  la  brièveté  de  ces  pièces 
de  vers  permettoit  que  chacune  d'elles  fût 
plus  soignée,  et  la  langue  fit  de  grands  pro- 
grès, du  Dante  à  Pétrarque;  la  poésie  devint 
plus  mélodieuse  et  plus  élégante. 

4-  • 
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On  voit  avec  étonnement  dans  le  premier 
sonnet  de  son  Canzoniere  qu'il  attachoit  tou- 
tes ses  espérances  de  gloire  à  ses  poésies  la- 
tines, éprouvant  une  sorte  de  honte  pour  ce 
qui  avoit  fait  sa  célébrité.  Dans  ce  sonnet 
composé  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
se  reproche  rattachement  qu  il  i^essentit  pen- 
dant plus  de  vingt  années,  et  qui  fut  aussi 
pur  que  constant,  pour  Laure  de  Sade  qu'il  a 
souvent  chantée.  Dame  belle  et  vertueuse,  et 
que  François  1"  illustra  par  des  vers  que 
nous  avons  cités  dans  le  piemier  volume  de  ce 
cours.  Voici  comment  Pétrarque  exprime  son 
repentir. 

«  O  vous!  qui  écoutez  dans  mes  vers  ces 
«  soupirs ,  dont  je  nourrissois  mon  cœur  au 
«  temps  des  premières  errevirs  de  ma  jeunesse, 
«  quand  jétois  en  partie  un  autre  homme 
«  que  je  ne  suis  aujourd  hui;  si  vous  connois- 
«  sez  ces  erreurs  par  expérience,  j  espère 
«  trouver  auprès  de  vous,  non-seulement  de 
u  la  pitié  ,  mais  le  pardon  du  style  varié  dans 
«  lequel  je  pleure  et  je  parle,  égaré  par  une 

•  vaine  espérance,  et  de  vaines  douleurs. 
«  Mais  je  sens  bien  à-présent  combien  j  al  été 
«  la  fable  de  tout  le  peuple  5  et  souvent  aussi 
«j'ai,  au   dedans   de  moi-même,    honte  de 

•  moi-même  ;  la  honte  est  le  fruit  de  mes 
«  longues  erreurs,et  la  repentance  est  la  science 
«  certaine  que  tout  ce  qui  plaît  au  monde 
«  est  un  songe  bien   court.  » 

Pétrarque  est  beaucoup  moins  poète  que 
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le  Dante,  parcequ'il  est  beaucoup  moins 
peintre.  La  poésie  doit  être  la  réunion  deâ 
plus  beaux  arts,  elle  doit  être  musique  par 
l'harmonie  des  sons,  et  peinture  par  les  images, 

La  forme  des  compositions  lyriques  aux- 
quelles Pétrarque  a  donné  le  nom  de  Canzoni, 
et  que  nous  ne  pouvons  désigner  en  fran- 
çais que  par  le  mot  Chanson,  indique  pour- 
tant tout  autre  chose.  Chez  les  troubadours 
et  les  trouvères,  les  chansons  étoient  de  véri- 
tables odes  divisées  en  strophes  régulières,  et 
des  vers  très-courts  qui  donnent  quelquefois 
un  mouvement  plus  vif  à  la  poésie.  Dans  les 
Canzoni  de  Péti'arque,  il  y  a  des  strophes 
de  vingt  vers,  et  en  général  elles  perdroient 
beaucoup  à  être  ti'aduites  en  prose,  .l'offrirai 
pourtant  une  strophe  du  cinquième  Canzone 
dans  laquelle  le  poète  prêche  la  croisade  à  son 
ami,  l'évêque  de  Lombez. 

«  Quiconque  habite  entre  la  Garonne  et 
<«  les  monts,  entre  le  Rhône,  le  Rhin  et  les 
"  ondes  salées,  accom[)agnera  les  enseignes 
«chrétiennes;  quiconque,  des  Pyrénées  jus- 
«  qu'au  dernier  horizon  ,  estime  k  vraie  va- 
«  leur,  laissera  déserts  l' Aragon  et  l'Espagne. 
«  La  charité  excite  à  cette  haute  entreprise 
«  l'Angleterre  et  toutes  les  îles  que  baigne 
«  1  Océan,  entre  la  grande  ourse  et  les  colon- 
«  nos  d'Hercule ,  jusqu'au  dernier  lieu  où  se 
«  fait  entendre  la  doctrine  du  saint  Hélicon  j 
•  peuples  divers  d'habits  ,  d'armes  et  de  lan- 
»  gage  ;  quel   amour  si  légitime  et  si  haufc,. 
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«  quels  enfans  ,  quelles  femmes  ,  ne  seroienî 
«  pas  abandonnés  poui'  ini  si  juste  dessein.  » 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  les  poëmes 
allégoriques  que  Pétrarque  a  nommés  triom- 
phes. Non  qu'ils  manc[uent  d'imagination, 
mais  parceque  dans  ces  compositions,  Pétrar- 
que a  pris  évidemment  le  Dantepour  modèle; 
i^'est  le  même  mètre  ;  la  même  division  ; 
de  même,  on  ne  voit  que  des  images  fantasti- 
ques ;  dans  les  visions  du  Dante  on  retrouve 
une  sorte  d'action  ,  on  s'intéresse,  on  oublie 
l'allégorie  ;  dans  Pétrarque ,  on  ne  voit  que 
deux  choses ,  la  leçon  donnée  au  lecteur  et 
la  vanité  du  poète. 

Dans  ses  écrits  latins  ,  douze  fois  plus  volu- 
mineux que  ses  écrits  italiens  ,  et  que  les  éru- 
dits  seuls  lisent  aujourd'hui ,  on  distingue  un 
long  poème  intitulé  V Afrique,  d'un  style 
dépourvu  d'intérêt.  Ses  livres  philosophiques 
parmi  lesquels  on  en  trouve  un  sur  la  vie 
solitaire  ,  un  autre  sur  la  modération  ,  ne 
sont  guère  moins  ampoulés. 

Si  quelques  défauts  sont  mêlés  aux  grandes 
qualités  de  Pétrarque,  il  n'en  mérite  pas 
moins  l'admiration  par  un  amour  ardent 
pour  la  science ,  par  son  enthousiasme  pour 
tout  ce  qui  étoit  grand,  pour  la  leligion  ,  et 
pour  la  patrie.  Enfin  il  ramena  son  siècle  à 
l'étude  des  beautés  antiques.  C  est  en  quel- 
que sorte  au  nom  de  lEurope  reconnoissante 
qu'il  fut  couronné  au  capitole  par  le  séna- 
teur de  Rome,  le  8  avril   i34i ,  et  ce  triom- 
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plie,  le  plus  glorieux  qui  eut  encore  été  dé- 
cerné à  aucun  homme  ,  étoit  proportionné  à 
l'influence  que  ce  grand  poète  a  exercée  sur 
les  races  qui  lui  ont  succédé. 


B  OC  GAGE. 

Ce  fut  un  beau  siècle  pour  la  littérature 
Italienne  que  le  quatorzième;  un  siècle  où  se 
développa  la  puissance  créati'ice  du  génie.  Les 
chansons  du  midi  de  la  France,  les  romans 
de  chevalerie  du  nord ,  les  romances  des  Es- 
pagnols, les  pastorales  des  Portugais  avoient 
un  caractère  national  qui  nous  fait  connoître 
et  souvent  aimer  l'esprit  et  les  mœurs  dutemps. 
Mais  ces  productions  ne  nous  frappent  point 
comme  l'œuvre  du  génie,  et  n'excitent  notre 
admiration  pour  aucun  individu.  11  n'en  est 
pas  de  même  en  Italie,  où,  sur  une  foule  de 
talens  égaux ,  dominent  trois  grands  hommes 
au  même  siècle.  Le  Dante  donna  le  premier 
grand  poème  moderne;  Pétrarque  créa  une 
nouvelle  poésie  lyiiquc;  et  Boccace  une  nou- 
velle prose  souple,  harmonieuse,  légère,  et 
propre  aux  sujets  les  plus  élevés  comme  aux 
plus  badins. 

Jean  Boccace,  né  en  i3i3  à  Paris,  et  des- 
tiné au  commerce,  reçut  pourtant  une  édu- 
cation littéraire.  Dès  1  âge  de  sept  ans,  il  ma- 
nifesta du  goût  pour  les  lettres ,  et  son  père , 
qui  étoit  Florentin,  après  quelques  opposi- 
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lions,  le  laissa  suivre  le  penchant  qui  Fentraî- 
noit  vers  les  beaux -arts.  Il  étudia  le  grec,  et 
ayant  assisté  au  couronnement  de  Pétrarque, 
il  se  sentit  animé  d'une  nouvelle  ardeur,  et 
devint  l'ami  de  ce  grand  poète.  Après  un  long 
séjour  à  Naples,  il  revint  à  Florence  en  i342, 
retourna  à  Naples  deux  ans  après,  et  se  fixa 
en  i35o  à  Florence,  où  sa  réputation  lui 
avoit  assi'rné  un  l'ansf  distingué.  Dès- lors  sa 
vie  fut  partagée  entre  les  emplois  publics, 
sur-tout  les  ambassades  dont  il  fut  chargé,  et 
son  amitié  pour  Pétrarque ,  avec  lequel  il  par- 
tageoit  les  travaux  pour  l'avancement  des 
lettres,  la  recherche  des  manuscrits,  l'expli- 
cation de  fantiquité,  lintroduction  de  là 
langue  grecque  en  Italie,  et  la  composition 
de  ses  volumineux  ouvrages.  Après  une  vie 
romanesque  ,  Boccace  prit  1  habit  ecclésias- 
tique en  i36i,  et  mourut  à  Certaldo,  en  iSjj  , 
âgé  de  62  ans. 

Le  Décaméron  ,  ouvrage  auquel  cet  auteur 
doit  sa  plus  grande  célébrité,  est  un  recueil 
de  nouvelles  divisé  en  dix  journées;  l'enca- 
drement en  est  ingénieux:  Boccace  suppose 
que,  pendant  la  pe.ste  de  i348,  une  société 
de  femmes  jeunes,  sages,  spirituelles,  et 
d'hommes  dignes  de  leur  société,  se  sont  re> 
tirés  pour  dix  jonrs  à  la  campagne,  et  se  sont 
imposé  la  loi  de  raconter  tour-à-tour  et  chaque 
jour  une  histoire.  De  là  vient  le  titre  de  l'ou- 
vrage; en  grec,  le  mot  Décaméron  veut  dire 
dix  journées.  Ces  nouvelles,  pour  la  plupart., 
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manquent  de  décence ,  et  sant  irréligieuses. 
Cependant  on  y  trouve  Grislidis,  modèle  de 
douceur;  c'est  là  que  le  poëte  dramatique 
anglais,  Dryden  ,  a  puisé  Sigismonde  et  Guis- 
card,  ainsi  que  Théodore  et  Honoria. 

Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  latins  :  le 
poëme  de  la  Théséide  dont  Thésée  est  le  héros , 
et  qu'il  dédia  à  la  jeune  princesse  Marie,  ma- 
riéeàungrandseigneurnapolitain;  etle poème 
de  Filostrato  ,  dans  lesquels  il  employa  la 
forme  harmonieuse  de  Yottava  rima  ,  dont  il 
est  linventeur.  Boccace  a  écrit  un  traité  sur  les 
montagnes ,  les  forêts ,  les  lacs,  les  rivières ,  etc. 
Il  a  composé  seize  églogues ,  que  l'obscurité 
et  la  dureté  du  style  rendent  difficiles  à  en- 
tendre ,  et  pénibles  à  lire.  En  général,  on 
trouve  dans  ses  autres  ouvrages  de  la  verve, 
de  limagination  et  de  loriginalité;  il  a  écrit 
quelques  romans  et  la  vie  du  Dante,  pour 
lequel  il  étoit  plein  d'admiration;  mais  cette 
histoire  devient  encore  un  roman  sous  sa 
plume. 

Tandis  que  Pétrarque  et  Boccace  rame- 
noient  les  esprits  vers  l'étude  des  anciens, 
fixoient  la  langue  de  leur  patrie,  d'autres 
écrivains  se  montroient  leurs  disciples.  Mais 
les  disputes  des  interprètes  d'Aristote,  et  les 
disputes  théologiques  retardoient  le  progrè.s 
des  beaux-arts  ,  et  l'astrologie  judiciaire  jetoit 
encore  un  nouveau  trouble  parmi  les  esprits. 
L'as5?rologue  Thomas  de  Pisan  jouissoit  dune 
grande  réputation.  Sa  fille  Christine  de  Pisa» 
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a  laissé  une  histoire  tle  Charles  V,  qu'elle  a 
écrite  en  français,  le  Trésor  de  la  cité  des 
Dames ,  et  des  vers  français.  Le  nombre 
des  astrologues  s'augmenta  de  la  faveur 
qu'on  leur  accordoit  même  à  la  cour  de 
France.  Pierre  Crescenzio  écrivit  sur  l'art  de 
l'agriculture;  les  universités  de  Bologne,  de 
Padoue ,  de  Naples ,  de  Pavie,  se  distinguoient 
dans  la  jurisprudence,  la  théologie  et  la  mé- 
decine. Le  fameux  jurisconsulte  Bartole  étoit 
né  la  même  année  que  Boccace  ;  Pastrenga 
écrivit  en  latin  sur  tous  les  auteuis  sacrés  et 
profanes  de  tous  les  pays  ;  Philippe  Villani 
sur  les  hommes  illustres  de  Florence  , 
et  plusieurs  poètes  latins  brillèrent  à  la  tin 
de  ce  siècle.  Celui  des  poètes  lyriques  de 
cette  époque  qui  se  rapprocha  le  plus  de 
Pétrarque,  est  Bonnaccorso  de  Montemagno. 
Pistoja  fit  un  long  poème  sur  la  mort  de 
Pétrarque  ,  un  canzone  sur  le  même  sujet. 
Sacchetti  cultiva  la  poésie,  la  philosophie  et 
les  lettres.  Peu  de  ses  poésies  fiuent  impri- 
mées. 11  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ces 
temps  l'imprimerie  n'étoit  pas  encore  in- 
ventée. Un  autre  écrivain  donna  un  recueil 
sou'=  le  titre  plaisant  de  Pécore;  mais  il  dé- 
ment ce  titre  par  l'esprit  et  l'imagination  qui 
brillent  dans  ses  nouvelles.  On  ne  le  connoît 
que  sous  le  nom  de  sir  Giovanni  Fiorenlino. 
FaziodegliUlberti,  poète  lyrique,  composa 
un  long  poème,  commencé  dans  sa  jeunesse, 
et  ne  le  termina  point.  Il  y  travailloit  encore, 
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lorsqu'il  mourut,  vers  l'an  iSôj,  et  il  est 
inipossiblo  de  prévoir  comment  il  eût  fait  le 
dénouement;  car  aii  lieu  d'avancer  dans  son 
histoire,  il  remonte  jusqu'au  déluge,  et  c'est 
là  que  la  mort  l'a  interrompu. 

Le  poënie  du  Diitamondo  ;  celui  de  Fé- 
drigo  Frezzi  de  Foligno,  intitulé,  il  Quadri- 
regio,  dont  1  idée  est  bizarre,  se  rapprochent 
du  style  du  Dante.  On  trouve  à-la-fois  dans 
ce  dernier  Minerve,  Elle,  Enoc,  etc.  Ce  rap- 
prochement des  divinités  du  paganisme,  et 
avec  deux  prophètes  dans  le  paradis ,  est 
aussi  étrange  que  presque  tout  le  plan  de  ce 
poème,  qu'on  ne  lit  pas  plus  que  celui  du 
Dittamondo. 

Antonio  Pucci  donnajnaissance  à  un  senre 
de  poésie  léger  et  mordant,  que  Berni  per- 
fectionna depuis.  Pucci ,  dans  ses  vers  ,  exerce 
son  esprit  satirique  sur  toutes  sortes  de  sujets, 
et  jusque  dans  les  félicitations  qu'il  adresse  à 
ses  amis. 

Si  trois  grands  poètes,  le  Dante,  Pétrarque 
et  Boccace  ,  illustrèrent  le  quatorzième  siècle  , 
il  ne  fut  pas  moins  intéressant  par  l'attention 
que  donnoitle  gouvcinement  aux  universités, 
et  par  la  fondation  de  plusieurs  académies. 
Le  siècle  suivant  n'offrira  point  d'aussi  grands 
talens ,  mais  des  découvertes  qui  firent  farrc 
à  1  esprit  humain  des  pas  immenses. 
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J^E  siècle  précédent  avoit  légué  à  celui-ci 
des  chefs-d œuvre.  La  langue  étoit  fixée,  les 
études  tournées  vers  les  lumières  de  l'anti- 
quité. Mais  le  schisme  divisoit  et  troubloit 
lltalie.  Au  milieu  de  ces  agitations ,  les  papes 
ne  pouvoient  donner  aucun  soin  aux  progrès 
des  lettres,  et  jusqu'à  Nicolas  V,  les  écrivains 
restèrent  sans  protecteurs  et  sans  encoura- 
gement. Ce  pape ,  fils  d  un  pauvre  médecin 
de  Sarzane ,  ne  dut  son  élévation  qu'à  son 
mérite  distingué.  11  s'empressa  de  réunir  à 
sa  cour ,  aussitôt  qu'il  fut  sur  le  trône  pon- 
tifical, Poggio ,  Georges  de  Tiébizonde,  Léo- 
nardo  Bruni  d'Arezzo,  Giannozzo  Manetti , 
Laurent  Valia ,  Théodore  Gazza  ,  Jean  Au- 
rispa,  Philelphe ,  etc.;  et  récompensa  géné- 
reusement leurs  travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres 
que  tant  d  auteurs  grecs  furent  traduits  :  Dio- 
dore  de  Sicile,  la  Ciropédie  de  Xénophon, 
les  histoires  d  Hérodote  ,  de  Thucydide  ,  de 
Polybe,  d'Appien  ,  l'Iliade  d  Homère,  la  géo- 
graphie de  Strabon,  les  œuvies  d'Aristote, 
de  Piolomée ,  de  Platon  ,  de  Théophraste , 
sans  compter  les  pères  de  l'Eglise.  Malheu- 
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reusement  son  pontificat  ne  dura  Cjue  huit 
années;  ce  fut  le  premier  pape  que  l'on  put 
regarder  comme  le  protecteur  des  lettres. 

Les  princes  de  la  maison  d'Esté  imiièrenfe 
ce  noble  et  généreux  exemple,  et  donnèrent 
à  l'université  de  Ferrare  un  éclat  égal  à  celui 
des  plus  célèbres  universités  d'Italie.  Jean- 
François  de  Gonzague  donnoil  à  Mantoue  les 
mêmes  preuves  de  son  amour  pour  les  sciences 
et  les  lettres,'  et  les  Médicis,  tout  puissants 
dans  Florence,  préparoient  le  beau  siècle  de 
Léon  X.  Gbsme  de  Médicis,  après  sa  mort, 
avoit  reçu  de  la  reconnoissance  le  titre  de 
père  de  la  patrie,  pour  avoir  contribué  par  ses 
lumières,  par  ses  bienfaits,  à  faire  traduire 
avec  sagacité ,  à  multiplier  avec  zèle  les  copies 
des  chefs-d'œuvre  échappés  aux  barbares  et 
au  temps;  Enfin  l'érudition  lit  la  gloire  du 
quinzième  siècle  ;  il  parut  alors  de  savans 
philologues ,  d  liabiles  grammairienii  dans 
les  langues  grecque  et  latine,  d'excellens 
traducteurs,  des  professeurs  érudits.  L'uni- 
versité de  Bologne  devint  fameuse,  et  les  lu- 
mières s'étendirent,  se  propagèrent  de  tous 
côtés.  Un  Quintilien  fut  retrouvé  à  l'abbaye 
de  St. -Gai  à  vingt  milles  de  Constance, 
ainsi  que  les  trois  premiers  livres  et  la 
moitié  du  quatrième  de  l'argonautique  de 
Valérius,  l'architecture  de  Vitruve  ,  huit 
discours  de  Gicéron  ,  et  un  écrit  de  Lac- 
tance.  C'est  aux  recherches  de  Poggio  que 
sont    dûs    ces    trésors.    On   joignit    encore 
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dans  ce  siècle  à  la  recherche  des  anciens 
auteurs,  celle  des  médailles  et  des  monumens 
antiques;  on  s'occupa  d'en  expliquer  les  in- 
scriptions. L'académie  platonicienne  de  Flo- 
rence fut  uniquement  consacrée  à  l'explica- 
tion de  la  philosophie  de  Platon.  Parmi  ceux 
qui  composoient  celte  académie,  on  distingue 
Marsille  Ficni,  qui  traduisit  1  origine  du  monde 
attribuée  à  Mercure  trimégiste  et  qui  acheva 
en  cinq  ans  toute  la  traduction  de  Platon. 
Le  secontl  soutien  de  la  philosophie  plato- 
nicienne est  Pic  de  la  Mirandole  qui  fut 
dès  l'enfauce  une  espèce  de  phénomène,  et 
dans  sa  jeunesse  un  prodige  de  mémoire  et 
d'érudition,  mais  qu'une  mort  prématurée 
priva  d'expérience  ;  il  mourut  à  32  ans  en 
i494-  Landino  figure  en  troisième  dans  cet- 
te association  savante.  Enfin  les  Muses  jetè- 
rent quelques  fleurs  parmi  ces  fruits  de 
l'étude  et  de  la  science;  mais  ces  poètes  sont 
peu  connus  aujourd  hui,  entre  autres  Pacifico 
Massimo  d'Ascoli  ,  le  poète  latin  Spagunoli 
de  Mantoue ,  Jean  Aurélie  Augurello. 

L'art  de  versifier  sans  préparation  est  com- 
mun en  Italie  et  tient  autant  à  la  vivacité 
d'esprit  des  Italiens  qu'tà  la  facilité  qu'ils 
trouvent  dans  leur  langue;  l'improvisateur 
Aureho  Brandolini  eut  le  succès  le  plus  bril- 
lant. Aveugle  depuis  son  enfance,  il  impro- 
visa jeune  encore  ,  et  même  des  vers  latins. 
11  exerça  souvent  ce  talent  d'inspiration  de- 
vant Sixte-Quint;  cet  heureux  don  de  la  nature 
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fut  possédé  depuis  par  une  Cornilla  Olym- 
pica,  LuigiSerio,  etde  nos  jours  paiGiauni. 

Aurélio  eut  un  frère,  Brandolini,  poète  et 
improvisateur  et  aveugle  comme  lui;  àNaples 
ils  firent  tous  deux  des  preuves  publiques 
de  ce  talent  extraordinaire. 

Parmi  les  poêles  de  ce  temps  on  cite  en- 
core Michèle  Marullo  Tarcagnota,  Aurelini, 
Jean  Michel  Pigonio  et  sur- tout  Politien  , 
et  Pontano.  Néanmoins  pendant  plus  de  la 
moitié  du  quinzième  siècle  la  poésie  avoit 
langui,  elle  reparut  avec  plus  de  grâces  dans 
les  vers  de  Giusto  de  Conti,  grand  imitateur 
de  Pétrarque.  Son  recueil  est  intitulé  la  Bella 
Mano ,  parcequ'il  y  chante  souvent  la  belle 
main  des  dames.  Le  satirique  Burchiello  est 
très  difficile  à  entendre;  il  a  des  traits  vifs 
et  spirituels.  Mais  ce  fut  Laurent  de  Médi- 
cis  qui,  par  son  génie ,  son  goût ,  son  exem- 
ple et  ses  encouragemens ,  rendit  à  la  lyre 
italienne  ses  premiers  sons  harmonieux  et 
tout  son  éclat;  il  composa  des  sonnets,  des 
Canzoni,  et  même  avant  lâge  de  dix  sept 
ans,  il  avoit  déjà  écrit  une  partie  des  vers 
qui  sont  dans  ses  oeuvres.  On  y  retrouve  le 
\  vrai  poète  peignant  les  objets  des  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  frappantes.  Dans  ses 
sonnets  il  suivit  les  formes  adoptées  par  Pé- 
trarque," et  dans  ses  stances,  l'octave  inven- 
tée par  Boccace.  Il  employa  souvent  le  lan- 
gage toscan  singuliçi-ement  propre  à  expri- 
mer les  sentimens  naïfs  mêlés  d'images  gra- 


^4  COURS 

cieuses;  son  génie  étoit  ami  du  naturel,  et 
de  la  clarté;  il  porta  même  cette  clarté  jus- 
ique  clans  ses  écrits  philosophiques;  ne  s'exa- 
géra   point  les   avantages   de  la  fortune   ni 
du  rang  ni  du  pouvoir  dont  il  jouissoit  ;  ses 
poésies  morales  renferment  des  vérités  fortes, 
et  il  étendit  son  talent  à  tout  ce  qui  l'affec- 
toit.  Ce  poëteaimableétoitencorehommesim- 
ple  et  populaire  et  grand  homme  d'état.  Lu- 
crèce sa  mère  a  composé  des  hymnes  sacrées , 
et,  peut-être  pour  lui  plaire,  Laurent  écrivit- 
il  les  quatre  prières  ou  oraisons  que  l'on  trouve 
parmi  ses  poésies  lyriques. 

Ange    Politien    fut    érudit,    philosophe, 
mais  la  nature    lavoit  fait  poète.   Il  célébra 
dans   un   poème    les  exploits    de   Julien  de 
Médicis,  comme  Luca  Puici  célébra  les  triom- 
phes littéraires  de  Laurent  ;  mais  Julien  ayant 
été  assassiné  par  lesPazzi en  1478,  le  poème 
de  Politien  resta  imparfait.  Ses  odes  sur  les 
courses  de  chevaux  et  de  cliars  sont  embel- 
lies de  richesses  accessoires,  à  la  manière  de 
Pindare.  Il  entreprit  vm  poème  dont  le  sujet 
étoit  un  tournoi  ;  mais  il  ne  1  a  point  achevé; 
au  bout  de  douze  cents  vers,  le  héros  n'étoit 
encore  qu'au  commencement  du  combat,  et 
le   poète  n'a  pas  été   plus  loin  ;   il   employa 
\ottava  rima,  mais  tellement  perfectionnée 
qu'elle  fut   adoptée    depuis  ,  et   que   ni  Je 
Tasse,  ni  l'Arioste  n'ont  pu  ajoutera  l'harmo- 
nie dont  Politien  l'avoit  ornée.  Enfin  les  com- 
positions de  ce  poète,  qui  dit-on,  eut  le  plus 
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britlant  succès  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  font 
époque  dans  la  poésie  épique  italienne;  ses 
poésies  latines  sont  remplies  d'imagination, 
d'élégance  et  de  feu  vraiment  poétique. 

Les  trois  frères  Pulci  secondèrent  Laurent 
de  Médicis  et  Politien,  pour  le  progrès  et  le 
rétablissement  de  la  poésie  italienne.  L'aîné 
Bernardo  se  fit  -connoître  par  deux  élégies 
sur  la  mort  de  Cosme  de  Médicis,  et  un 
poëmesur  la  passion  de  J.-C.  Le  second  frè- 
re, Luca  Pulce ,  avoit  comme  on  l'a  vu  plus 
haut ,  célébré  par  un  poème  les  victoires  po- 
lémiques de  Laurent  de  Médicis;  il  écrivit 
un  poème  pastoral  en  octaves,  divisé  en  qua- 
tre parties  ,  intitulé  X^Driadeo d Amore;  le  Ci- 
rijfo  Calvaneor,  roman  épiqueen  sept  chants; 
des  contes  de  fées  écrits  en  vers  charmans  ; 
des  stances ,  des  héroïdes  et  des  épîtres. 

LuJgi  Pulce  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre 
des  trois  frères.  Son  poème  de  la  Morgante 
Maggiore  est  le  premier  modèle  des  poèmes 
romanesques  dont  les  exploits  de  Charlema- 
gne  et  de  Roland  font  le  sujet.  Son  meil- 
leur ami  Matteo  el  Franco  étoit  comme  lui 
dans  l'intimité  de  Laurent  de  Médicis  ;  ils 
imaginèrent  pour  l'amuser  de  se  faire  une 
guerre  à  outrance,  et  de  se  dire  dans  des 
sonnets,  les  injures  les  plus  piquantes  sans 
cesser  dêtre  amis,  de  rire  et  de  boire  à  la 
table  de  Médicis  ;  ces  sonnets  pjaisans  et  spi- 
rituels sont  au  nombre  de  plus  de  cent  qua- 
rante. 
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Le  succès  qu'avoit  eu  la  Nancia  dn  Ber- 
harnyo  de  Laurent  de  Médicis,  engagea  Luio^i 
à  limiter  dans  sa  Beca  di  diinona ;  mais  son 
vrai  titre  à  la  gloire  est  toujours  la  Mor- 
gante. 

Un  poëtne  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit 
et  qu'on  ne  lit  plus  est  le  Roland  amoureux 
de  Bojardo.  Eerni  et  l'Arioste  l'ont  fait  tom- 
ber dans  l'oubli.  Bojardo,  comte  de  Scandia- 
no,  nommé  en  1481  gouverneur  de  Mantoue, 
étoit  un  des  hommes  les  plus  savants  et  l'un 
des  beaux  esprits  de  son  temps.  Il  traduisit 
du  grec  en  Italien  Hérodote ,  et  du  latin  YÂJie 
dor  d'Apulée.  On  a  de  lui  quelques  poésies 
latines. 

Hercule  d'Esté  fut  le  premier  des  souve- 
rains de  l'Italie  qui  donna  à  sa  cour  des  spec- 
tacles magnifiques,  où  l'on  représentoit  des 
comédies  grecques  ou  latines  traduites  en 
langue  vulgaire.  Ce  fut  pour  ces  fêtes  que 
le  Bojardo  composa  sa  pièce  de  Temon,  tirée 
d'un  dialogue  de  Lucien.  Il  l'a  divisée  en 
cinq  actes  et  rimée  en  tercets  ou  terza.riina; 
«ette  pièce  doit  être  regardée  comme  la  pre- 
mière composée  en  Italie  eu  langue  vul- 
gaire. 

Une  foule  de  poètes  se  firent  une  réputa- 
tion momentanée,  tels  que  Bernardo  Accolti, 
Antonio  Fregoso,  Gion  Filoreo,  Cornozzo- 
no  Del  Brosetti,  Giloramo  Beneveini  ,  etc. 

Plusieurs  femmes  se  distinguèrent  dans  la 
poésie.  On  voit,  par  exemple  une  princesse 
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Batiste,  fille  du  duc  Antoine  de  Mon  tefeltro, 
dont  on  a  des  canzoni  pleins  d'énergie  e 
de  force,  adressés  aux  princes  italiens.  Sa 
petite-fille  Constance,  élevée  par  elle,  mar- 
cha sur  ses  traces,  et  laissa  une  fille  du  nom 
de  Batiste  comme  son  aïeule ,  qui  dès  1  âge 
de  quatorze  ans  prononça  à  Milan,  oii  elle 
étoit  élevée  près  du  duc  de  Sforce ,  un  dis- 
cours latin  dont  l'élégance  remplit  l'audi- 
toire d'étonnement  et  d'admij-ation.  Le  eoi\t 
pour  l'art  oratoire  paroit  avoir  été  à  cette 
époque  aussi  commun  dans  les  femmes  que 
celui  de  la  poésie.  La  jeune  Hippolite  Sforce, 
destinée  au  roi  de  Naples,  prononça  plu- 
sieurs harangues  latines  entre  autres,  devant 
le  pape  Fie  IL  Ce  fut  ime  petite  fille  de  onze 
ans  qui  harangua  le  roi  de  France  Charles 
VIII  dans  la  ville  d'Asti. 

Nous  n'avons  plus  à  parcourir  des  époques 
arides.  La  nuit  de  la  barbarie  est  dissipée, 
nous  allons  voir  les  grands  siècles  se  déve- 
lopper de  nouveau  devant  nos  yeux. 


! 
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TREIZIÈME   SIÈCLE, 

ou 
SIÈCLE  DE  LÉON  X  ET  DE  FRANÇOIS  l". 


Jean  de  Médicis  parvenu  au  pontificat  dès 
l'âge  de  82  ans,  fut  comme  tous  les  Médicis 
le  protecteur  des  lettres.  Dès  son  avènement 
il  pritpour  secrétaires  Sadolet  et  Bembo.  Tout 
ce  qu  il  y  avoit  de  peintres,  de  sculpteurs, 
d'architectes  habiles  ambitionnoient  son  suf- 
frage. Il  accueilloitles  savans,  les  littérateurs, 
les  poètes,  et  les  réunissoil  autour  de  lui.  Sa 
bibliothèque,  riche  d'une  foule  de  manuscrits 
grecs  ou  latins,  leur  étoit  ouverte 5  les 
langues  orientales,  jusqu'alors  négligées,  ces- 
sèrent de  l'être;  l'hébreu,  le  chaldéen,  le 
syriaque  furent  enseignés  publiquement. 
Léon  X  établit  à  Uome  une  imprimerie,  ac- 
corda une  protection  particulière  à  l'acadé- 
mie romaine,  enrichit  la  bibliothèque  du 
Vatican  d'un  grand  nombre  de  livres  et  de 
manuscrits,  et  récompensa  généreusement 
les  travaux.  Le  titre  de  Magnifique  ne  lui 
convenoit  pas  moins  qu'à  son  père;  mais  sa 
carrière   fut  aussi   courte   que  bzillante.    Il 
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mourut  à  quarante  six  ans  ;  plusieurs  histo- 
riens ont  prétendu  qu'il  avoit  été  empoi- 
sonné. Son  successeur  Clément  VH,  après 
la  délivrance  de  François  I",  prisonnier  dans 
Pavie ,  attaqué  par  les  colonnes  de  l'empe- 
reur, vit  Rome  assiégée;  la  bibliothèque  du 
Vatican  fut  ravagée,  et  le  pillage  dura  plu- 
sieurs jours.  Le  Pape  fit  la  paix  et  mourut 
après  être  venu  trouver  François  l"  à  Mar- 
seille. La  guerre  et  ses  désastres  ne  lui  avoient 
point  permis  de  s'occuper  des  lettres  ;  cepen- 
dant il  avoit  rappelé  Sadolet  à  sa  cour,  et 
traita  honorablement  Vida  et  Sannazar ,  et  re- 
chercha Erasme.  Malgré  les  pertes  qu  avoit 
éprouvées  le  Vatican,  il  restoit  encore  de 
grandes  richesses  ,  et  bientôt  on  vit  se  re- 
nouer le  fil  des  immenses  services  rendus 
aux  lettres  par  les  Médicis,  interrompu  de- 
puis la  mort  de  Léon  X.  Les  beaux-arts  et 
k'S  chefs-d'œuvre  illustrèrent  le  règne  de 
Cosme  1^^.  Il  fit  bâtir  à  Florence  une  biblio- 
thèque sur  les  dessins  de  Michel  Ange,  en 
augmenta  prodigieusement  les  manuscrits, 
permit  à  tous  les  gens  de  lettres  de  s'en  ser- 
vir; il  fit  imprimer  les  pandectes  ,  recueil  de 
lois  faites  sous  l'empereur  Juslinien.  L'astro- 
nomie ,  l'art  de  la  navigation  ,  l'agriculture 
eurent  part  à  ses  libéralités.  Quant  aux  arts 
du  dessin  ,  ils  durent  tout  à  ses  encourao'e- 
mens  et  à  ses  bienfaits.  La  mort  tragique 
de  deux  de  ses  fils''dont  l'un  fratricide  périt 
dit -on,  de  sa  propre  main,  le  fit  renoncer 
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au  monde  ;  il  se  relira  dans  une  maison  de 
campagne,  laissant  les  soins  du  gouvernement 
à  son  fils  P'rançois;  vint  recevoir  solennel- 
lement à  Pvome,  des  mains  du  pape  Pie  V 
la  couronne  et  le  titre  de  grand  duc,  et  se 
rendit  à  Pise  où  il  mourut  à  1  âge  de  cin- 
quante cinq  ans.  Les  papes  Paul  III,  Jules  III, 
Marcel  II,  Paul  IV  s'occupèrent  moins  des 
lettres  qu'on  ne  l'avoit  espéré;  mais  Pie  IV 
leur  donna  un  protecteur  dans  le  fameux 
Charles  Borromée,  fils  de  sa  sœur.  Charles  Bor- 
romée  ,  archevêque  de  Milan,  soutint  seul 
le  poids  des  affaires  pendant  le  pontificat  de 
son  oncle,  et  se  délassoit  avec  les  gens  de 
lettres  qu'il  rassembloit  la  nuit.  L  heure  et  le 
lieu  fit  donner  à  ces  séances  le  nom  de  nuits 
vaticanes.  Cette  assemblée  devint  célèbre  ; 
chacun  des  membres ,  selon  la  coutume  d  Ita- 
lie ,  prit  un  nom  supposé;  le  fondateur  en 
choisit  un  singulier,  et  se  fit  appeler  le  Cahos. 
Charles  fit  commencer  à  Bolos^ne  un  ma^ni- 
fique  bâtiment  pour  l'université  ;  fonda  à  Mi- 
lan un  collège  de  Jésuites;  l'église  le  mit  au 
nombre  de  ses  saints,  et  les  gens  de  lettres  le 
comptent  parmi  leurs  protecteurs.  Fran- 
çois I",  tandis  qu'il  fut  à  Milan,  ne  se  mon- 
tra pas  moins  zélé  pour  les  lettres,  et  malgré 
les  guerres  dont  lltalie  fut  agitée ,  presqu'au- 
cun  de  ses  gouvernemens  ne  négligea  d  en 
entretenir  les  progrès  et  l'émulation. 
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POÉSIE     ÉPIQUE. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  premiers 
romans  épiques  qu'on  ne  lit  plus  en  Italie, 
dont  les  principaux  héros  sont  au-dessus  de 
la  nature  ,  plusieurs  mêmes  sont  enchantés, 
ne  peuvent  recevoir  de  blessures  mortelles; 
d'autres  possèdent  des  armes  que  les  fées  ont 
touchées  ;  toutes  leurs  actions ,  toutes  leurs 
aventures  sont  sans  vraisemblance.  La  plupart 
des  sujets  roulent  sur  Charlemagne,  et  sont 
souvent  tirés  d'un  roman  en  prose  italienne  in- 
titulé Reali  di  Francia .  Le  poëme  Buovo  d'An- 
tona  fut  écrit  au  quatorzième  siècle  par  un 
auteur  iiteonnu  ;  c'est  le  seul  qui  remonte 
avant  Charlemagne;  ce  roi  et  ses  douze 
pairs,  fait  le  sujet  de  tous  les  autres  romans 
épiques,  et  le  Charlemagne  de  ces  romans  ne 
ressemble  en  rien  à  celui  de  l'histoire.  Nous 
avons  parlé  de  l'Orlando  innamoratode  Bo- 
jardo ,  passons  au  véritable  Roland  de  la 
poésie  épique,  l'Orlando  fuiioso  de  l'Arioste. 

L'ARIOSTE. 

La  nation  dont  l'Arioste  est  l'idole,  est  celle 
qui  a  vu  renaître  dans  son  sein  les  lettres 
et  les -arts,  qui  les  a  recueillis  fugitifs  de  la 
Grèce,  à  qui  le  reste  de  l'Europe  a  dû  toutes  sqs 
lumières  ,  et  qui,  long-temps  fertile  en  imagi- 
nations créatrices,  a  peut-être  plus  qu'aucune 
autre  le  droit  de  juger  les  ouvrages  d'imagi- 
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nation.  C'est  au  moment  de  cette  renaissance 
glorieuse,  au  moment  où  l'on  respiroit  de 
toutes  parts  en  Italie  la  fleur  des  chefs-d'œu- 
vre antiques  ,  où  la  voix  de  Léon  X  v  rassem- 
hloit  toutes  les  muses,  c'est  à  cette  époque  à 
jamais  mémorable  ,  que  parut  l'Arioste.  Il  fut 
mis  au  nombre  des  phénomènes  de  ce  beau 
siècle ,  et  trois  siècles  écoulés  ont  consolidé 
sa  gloire . 

Louis  Arioste  naquit  à  Rcgglo  le  8  septem- 
bre i474j  d'une  famille  noble  originaire  de 
Bologne.  Le  cardinal  Hippolyted  Este,  charmé 
de  ses  poésies  lyriques,  se  l'altacha  en  qualité 
de  gentilhomme.  Ce  cardinal  cultivoit  lui- 
même  les  lettres. 

Pendant  la  petite  guerre,  qui  fut  assez 
vive,  entre  le  duc  de  Ferrare  et  les  Vénitiens, 
Louis  Arioste  prouva  qu'il  savoit  servir  son 
pays  aussi  bien  par  son  courage  que  par 
ses  talens. 

Après  avoir  entrepiis  et  rejeté  plusieurs 
sujets  de  poëmes  épiques,  il  se  détermina  à 
choisir  celui  de  Roland  et  résolut  de  repren- 
dre les  principaux  fils  de  la  trame  ourdie  par 
le  Bojardo.  Bembo  son  ami ,  vouloit  qu'il  l'é- 
crivît en  vers  latins  ;  heureusement  il  s'y 
refusa.  «  J'aime  mieux,  dit-il,  être  le  pre- 
«  mier  des  poètes  toscans  ,  qu'à  peine  le 
'  second  des  poètes  latins.  »  Après  un  travail 
de  dix  à  onze  ans ,  il  fit  paroître  ce  chef- 
d  œuvre  de  l'imagination  poétique  en  i5i6; 
mais  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui;   il 
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n'avoit  que  quarante  chants,  et  étoit  déjà  tel- 
lement supérieur  à  tout  ce  qui  avoit  paru  dans 
ce  genre,  que  la  réputation  poétique  de  l'A- 
rioste  éclipsa  toutes  les  autres  j  et,  comme  si  les 
talens  dévoient  toujours  éprouver  l'injustice, 
le  cardinal  maltraita  le  poète  et  l'ouvrage , 
et  par  diverses  circonstances  Louis  Arioste  per- 
dit toutes  ses  pensions,  et  se  trouva  dans  la 
plus  complète  infortune.  On  voit  avec  sur- 
prise que  les  Médicis  ne  firent  rien  pour 
l'homme  qui  méritoit  le  plus  leurs  faveurs. 
Enfin  il  fut  nommé  commissaire  dans  un 
petit  pays  appelé  la  Gar  fagnana,  alors  agité 
par  des  troubles  et  infesté  de  brigands  j  il 
y  rétablit  le  bon  ordre ,  revint  à  Ferrare  au 
bout  de  trois  ans,  trouva  le  duc  occupé  de 
spectacle  ,  et  retoucha  pour  lui  quatre  comé- 
dies composées  dans  sa  jeunesse:  la  Cassaria  ^ 
i  Suppositi,  il  Negromante  ,  et  La  Cena  qui  fut 
jouée  en  iSaS.  Il  traduisit  l'Andrienne et  une 
autie  pièce  de  Térence;  ce  fut  en  iSSa 
ç[\x\\^\l^2t.ro\iYe\Orlandofurioso  en  quarante- 
six  chants,  et,  tel  qu'il  est  présentement.  Il 
projetait,  une  nouvelle  édition,  lorsqu'il  mou- 
rut en  juin  i533.  Un  gentilhomme  Ferra- 
rois  nommé  Augustino  Mosti  lui  fit  ériger 
un  tombeau  dans  la  nouvelle  église  des  bé- 
nédictins en  13^2;  et  quarante  ans  après, 
Louis  Arioste,  son  petit-fils,  éleva  à  sa  mé- 
moire un  monument  plus  magnifique  que  le 
premier.  / 

En  lisant  le  poëme  de  l'Arioste,  dont  le 
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fonds  du  sujet  est  les  amours  et  les  exploits 
de  Roger  et  de  Bradaniante,  et  dont  l  amour 
et  la  folie  de  Roland  ne  forment  que  le  prin- 
cipal accessoire,  on  est  saisi  d'admiration 
pour  la  prodigieuse  imagination  qui  a  créé 
des  ressorts  poétiques  si  nouveaux;  un  mer- 
veilleux surprenant,  varié  ,  fécond  en  pein- 
tures agréables  et  en  riches  descriptions  ;  le 
style  est  au-dessus  de  léloge. 

Un  poète  original,  bizarre,  satirique, 
osa  refaire  cet  immortel  ouvrage  ;  c  est  Fran- 
cisco Berni  :  pour  mieux  m  exprimer,  il  re- 
composa ,  sous  le  titre  de  V Orhnulo  amoroso  . 
ou  Roland  amoureux,  le  poème  de  Bojardo  ; 
mais  avec  \e.  style  de  l'Arioste.  Ce  poème 
eut  un  grand  succès  même,  après  celui  de 
l'Arioste  ;  et  c'est  ^i^resV Orlandofurioso  ,  celui 
qu'on  cite  le  plus.  Celte  production,  ou 
plutôt  cette  imitation,  coûta  peu  de  peine 
à  l'écrivain  et  lui  fit  pourtant  une  grande 
réputation. 

Louis  Dolce  laissa  six  romans  épiques,  plus 
remarquables  par  leur  nombre  et  leur  lon- 
gueur, que  par  leur  mérite.  \J Aspininonte  , 
roman  épique  ,  est  d'un  auteur  inconnu , 
qui  aurait  dû  ne  pas  l'être.  Le  poème  de 
Trébizonde,  qui  eut  cinq  éditions  ,  et  dont 
l'auteur  est  Francisco  Tromba,  neselitplus, 
ainsi  qu'une  foule  d  autres  sur  lesquels  il  est 
inutile  de  s'arrêter  ,  et  dans  lesquels  on 
revoit  toujours  Charlemagne ,  Renaud,  Rol- 
land, etc. 
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Tullied'Aragoneutunrangparmllespoëtes 
lyriques.  Elle  a  composé  une  nouvelle  agréa- 
ble, Guérin  Dnrazzo. 

Deux  véritables  romans  épiques  donnèrent 
naissance  à  i.\eu\  branches  de  romans  :  la  Table 
ronde  etlesAmadis. 

Le  premier  de  ces  poèmes  est  Lancelot  du 
lac,  et  le  second  Tristan  le  léonais.  Ils  furent 
connus  en  Italie  par  des  traductions  en  prose 
de  vieux  romans  français.  Lancelot  et  la 
belle  Genèvre  avoient  déjà  été  célébrés  par 
le  Dante;  ils  recurent  les  honneurs  dun 
poème  en  vers ,  in  ottava  rima  d'un  Nicolo  Au~ 
gusfini.  Un  mauvais  petit  poète  anonyme 
traita  le  sujet  intéressant  de  Tristan  et  (ïlseult; 
mais  Luggi  Almomi ,  né  à  Florence  en  149^  ? 
d'une  famille  noble  ,  donna  Giron  le  Courtois 
en  vingt-quatre  chants  ,  chacun  de  mille  à 
douze  cents  vers,  et  le  dédia  à  Henri  II  ,  roi 
de  France,  qui  l'avoit  accueilli  à  sa  cour 
pendant  son  exil.  Dans  cette  épître  dédica- 
toire  il  fait  toute  Ihistoire  d'Arthur,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  et  de  linstitution  de  la 
Table  ronde.  11  en  fait  connoître  les  princi- 
paux chevaliers  compagnons  de  son  liéros  ; 
rapporte  même  les  statuts  de  cet  ordre,  et 
met. ainsi  le  code  de  la  courtoisie  chevaleres- 
que en  tète  du  récit  des  actions  du  plus  cour- 
tois des  chevaliers.  La  fable  de  G  ironie  Courtois 
€st  une  des  plils  intéressantes  de  celles  des 
ehevaliers  de  la  Table  ronde;  le  héros  s'y 
mointre  constamment  digne  du  surnom  de 
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Courtois,  dans  ses  actions  et  ses  discours  • 
enfin  ce  poëtne  est  noble  ,  laisonnable  ,  bien 
écrit,  mais  froid  ,  et  par  conséquent  en- 
nuyeux. 

Bernardo  Tasso,  père  du  célèbre  Tasse,  a 
donné  un  poème  intitulé  XAinadis  ;  mais  la 
gloire  du  fils  éclipsa  celle  du  pèrcw  Le  comte 
Guido,  général  de  l'Église,  l'ayant  employé 
dans  des  affaiies  importantes,  il  fut  attaché 
àM'"^  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare. 
Il  revint  à  Padoue  ,  fit  imprimer  un  recueil 
de  poésies  qui  se  répandit  rapidement  dans 
toute  1  Italie.  Après  s'être  distingué  dans  la 
carrière  désarmes,  au  siège  de  Tunis,  il 
revint  épouser  Porzia  de  Rozzi,  qui  joignoit 
la  beauté  et  la  naissance  au  mérite  ,  aux  ta- 
lens ,  et  à  la  fortune.  Sa  femme  lui  donna 
successivement  trois  enfans,  dont  le  troi- 
sième est  ce  Torquato  Tasso  ,  que  la  nature 
doua  d'un  si  grand  génie,  et  que  le  sort  des- 
tinoit  à  de  si  grands  maliieurs.  Son  père,  qui 
jusqu'à  l'époque  de  sa  naissance  a  voit  vu 
tout  lui  prospérer,  devint  la  victime  des 
événemens  politiques.  Déclaré  rebelle  à  Na- 
ples  ,  ses  biens  furent  confisqués ,  et  tandis 
qu'il  suivoit  le  général  Sanseverino  ,  disgracié 
par  Charles  Quint ,  sa  femme  et  ses  enfans 
dépouillés  de  leur  fortune,  restèrent  à  Na- 
ples  sans  autre  ressource  que  le  courage  de 
Borzzi.  Bernardo  perdit  cette  femme  si  digne 
d'être  regrettée  j  enfin  de  malheur  en.  mal- 
heur   il    arriva    à    Ravenne ,  sans   posséder 
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d'autre  bien  que  son  poëme  d'Amadis.  Le 
duc  d'Urbin  ne  l'y  laissa  pas  long-temps  dans 
linfortune  ;  ce  généreux  protecteur  des  let- 
tres, l'invita  à  venir  s  établir  à  Pesaro ,  le 
mit  en  possession  d'une  habitiUion  charmante; 
là  il  commença  à  respirer  de  ses  longues 
épreuves,  et  mit  la  dernière  main  à  ce 
poëme  qu'attendoit  l'Europe  littéraire.  11 
mourut  en  i56"9,  entre  les  bras  de  son  fils, 
accouru  de  Ferrare  au  premier  bruit  de  sa, 
maladie.  Le  sujet  de  l'Amadis  des  Gaules  est 
d'une  antiquité  contestée.  Bernardo  Tasso  a 
tiré  le  sien  d'un  roman  de  chevalerie  espa- 
gnol, et  l'a  écrit  en  octavt-s  avec  des  qualités 
qui  manquent  aux  poèmes  les  plus  heureux, 
LAmadls  est  peu  lu  en  France;  soit  qu'on 
trouve  trop  d'uniformité  dans  le  tissu  de  la 
fable,  soit  que,  malgré  l'élégance  du  style  il 
manque  de  verve  et  de  force  ,  soit  enfin  que  la 
lecture  d'environ  soixante  mille  vers  de  suite 
décourage  le  lecteur  ;  ce  poème  rempli  d  ima- 
gination ,  de  peintures,  de  comparaisons 
prises  dans  la  nature,  enfin  un  ouvrage  qui 
mérita  le  premier  rang  dans  l'opinion  des 
hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle,  est 
tombé  dans    l'oubli. 

"       DU  POEME  héroïque. 

Le  l'oman  épique  est  né  chez  les  Italiens, 
comme  l'épopée  héroïque  est  née  chez  les 
Grecs.  Au  milieu  du  seizièm.e  siècle,  l'Italie 
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eut  un  poëme  à  l'imitation  des  anciens  ;  ce 
poëme  est  Xltalia  liberata  da  Gothi ;  l'Italie 
délivrée  des  Goths.  Le  poëte  qui  le  composa 
est  Jean  Georges  Trissino  ,  né  à  Vicence  en 
1478,  d'une  famille  ancienne  et  noble.  Il 
donna  d ahoid  Sophonisbe,  la  première  tra- 
gédie où  l'Europe  moderne  vit  briller  quel- 
ques étincelles  de  l'art  des  anciens,  et  que 
Léon  X  fit  représenter  avec  la  magnificence 
qui  régnoit  dans   toutes  ses  fêtes. 

On  ne  sait  sur  quel  fondement  Voltaire 
a  dit  que  le  Trissin  étoit  archevêque  de 
Bénévent  ;  il  s'est  au  contraire  marié  deux 
fois,  eut  pour  son  malheur  un  fils  du  premier 
lit ,  Jules  Trissino  ,  qui  jaloux  d  un  fils  du  se- 
cond lit,  intenta  un  procès  à  son  père.  Pour 
comblede  malheur  Trissin  perdit  sa  femme; 
alors  il  se  retira  à  Rome,  et  publia  son  grand 
poëme.  Mais  Jules,  soutenu  par  les  parens 
de  sa  mère,  suivit  son  procès,  le  gagna  ,  et 
dépouilla  son  père  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  biens,  entre  autres  de  sa  demeure  hé- 
réditaire; Tiissin  ne  survécut  pas  long-temps 
à  ce  chagrin,  il  mourut  à  Rome  à  l'à^e  de 
soixanteet  douze  ans  ,  en    iSao. 

Le  Trissin  fut  du  petit  nombre  d'hommes 
qui,  nés  avec  une  grande  fortune,  ont  le 
g(>i\t  des  lettres  et  les  cultivent;  il  eut  le 
malheur  trop  commun  aux  amans  des  mu- 
ses, d'en  être  détourné  par  les  affaires,  et 
de  finir  ses  jours  dans  l'infortune.  Son  génie 
étoit  grave  ;  ce  n'étoitpas  celui  de  son  siècle. 
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qui  tourné  vers  la  bouffonnerie  dans  les  co- 
médies; et  vers  la  passion  dans  les  poèmes, 
n'enfantoit  que  des  extravagances  ou  d'ai- 
mables rêveries;  il  donna  Sophonisbe  et 
un  poème  héroïque  fondé  sur  une  histoire 
véritable  et  nationale  ;  il  imagina  d'écrire  ces 
deux  ouvrages  en  vers  non  rimes,  libres 
ou  sciolti ,  dont  plusieurs  écrivains  le  re- 
gardent comme  1  inventeur;  le  mauvais  suc- 
cès de  cette  tentative  a  détourné  de  l'imiter, 
et  Yottava  rima  ^  est  restée  en  possession  du 
poème  épique;  son  poème  eut  peu  d'édi- 
tions ,  il  parut  en  1 548,  et  pendant  l'espace  de 
vingt  ans  ,  aucun  imprimeur  n'osa  faire  re- 
paroître  un  ouvrage  couvert  d'éloges,  mais 
ennuyeux  et  languissant. 

Un  autre  poème  historique,  dont  l'auteur 
est  Oliviero,  né  à  Vicence  commele  Trissin,  et 
écrit  en  vers  non  rimes,  ÏAlmanna ,  en  vingt- 
quatre  chants,  est  à  peine  connu;  on  en  peut 
dire  autant  de  VErcole ,  de  Giraldi  et  de  \ Ar- 
çachide  dn  célèbre  Almanni.  Francesco  Bolo- 
gnelti ,  sénateur  bolonois,  publia  aussi  les 
huit  premiers  chants  du  poème  héioïque, 
//  Costante  en  vers  rimes;  ces  chants  furent 
reçus  avec  les  plus  grands  éloges;  mais  froissé 
entre  l'Arioste  et  le  Tasse,  Bolognetti,  écrasé 
par  leur  renommée,  est  aujoiu'd'hui  tout-à- 
fait  oublié. 
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LE   TASSE. 

Il  semble  que  le  sort  des  poètes  épiques 
soit  d'être  persécuté ,  malheureux ,  et  pau- 
vre. Homère,  Milton  ,  le  Camoëns,  etsur-tout 
le  Tasse,  réprouvèrent.  Fils  d'un  poète  ,  Tor- 
quato  Tasso  savoit  tout  Homère  par  cœur  , 
dès  làge  de  sept  ans,  et  les  plus  beaux  mor- 
ceaux de  Virgile  ,  dans  leur  langue  ;  il  com- 
posoit  déjà  des  vers  dans  la  sienne  à  dix-huit 
ans;  il  publia  le  poème  épique  en  douze  chants 
Rinaldo ,  et  préparoit  celui  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Déjà  les  recueils  du  temps  offroient 
de  lui  des  sonnets  et  des  poésies  lyriques , 
déjà  le  nom  de  Tasso  étoit  deux  fois  célèbre. 
Suard  a  fait  paroître  une  vie  du  Tasse  en  tête 
d'une  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  de 
M.  le  Brun, duc  de  Plaisance, en  i8o3,  deux 
volumes  in-quarto.  Les  traductions  de  cet 
immortel  ouvrage,  soit  en  prose  ,  soit  en  vers,, 
sont  si  multipliées  ,  qu'il  est  devenu  pour 
nous  presque  national ,  et  qu'il  est  pour  ainsi 
dire  superflu  d'en  faire  un  article  particu- 
lier d'instruction;  cependant  son  père  effrayé 
par  sa  propre  expérience,  exige  *  de  lui  quil 
étudiât  le  droit  à  Padoue.  Il  obéit;  niais  il 
fit  un  poèuie  épique,  Rinaldo.  Bernardo  s'op- 
posa d'abord  à  sa  pid)lication  ,  céda  plus  tard 
aux  désirs  de  son  Hls  ;  rédï'ionpen  fit  à  Ve- 
nise en  iTi^a;  on  vit  ave*  surprise  sortir  d'un 
aussi  jeune   écrivain    un   poème    héroïque,. 
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plein  de  sagesse  dans  la  conduite ,  d'imagi- 
nation dans  la  fable,  et  de  talens  dans  le  style. 
Son  père  consentit  enfin  qii  il  abandonnât  les 
lois,  et  il  se  livra  à  ses  études  littéraires.  Ac- 
cusé à  Bologne  d'être  l'auteur  d'une  satire 
dans  laquelle  il  éloit  lui-même  maltraité,  il 
alla  rejoindre  son  père  à  Mantouej  mais  en 
arrivant  il  apprit  q.ue  Bernardo  étoit  parti 
pour  Rome.  Il  s'arrêta  chez  les  comtes  lian- 
goni ,  princes  amis  des  lettres.  11  lut  reçu  de 
1  académie  de  Padoue  sous  le  nom  de  pen- 
tito  (repentant),  faisant  allusion  au  temps 
qu'il  avoit  perdu  à  étudier  les  lois.  Comblé 
des  bontés  de  la  cour  de  Ferrare ,  le  Tasse  , 
qui  avoit  déjà  composé  six  chants  de  la  Jé- 
rusalem délivrée,  résolut  de  la  dédier  au 
duc  Alphonse.  La  mort  de  son  père  l'enleva 
aux  délices  de  cette  cour  ;  il  se  livra  à  sa 
douleur  jusqu'au  moment  où  les  fêtes  du 
mariasse  de  Lucrèce  d  Este  avec  leduc  Urbin, 
le  rappelèrent  aux  muses.  Cependant  les  vers 
qu'il  composa  pour  cette  circonstance  ne  l 'em- 
pêchèrent point  de  travailler  chaque  jour  à 
son  poème;  il  avoit  ajouté  deux  chants  aux 
six  premiers  lorsqu'il  accompas;na  le  cardi- 
nal Hippolyte  en  France;  ce  cardinal 
en  le  présentant  à  Charles  IV ,  lui  dit  ; 
«voilà  le  chantre  de  Godefroy  et  des  autres 
«  héros  français  qui  se  sont  distingués  à  Jé- 
irusalem.  b  Le  roi,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  la 
cour  d  hommes  aimant  lesl(;ttres,accueillireat 
le  jeune  poète.  Après  un  an  de  séjour  eo 
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France ,  le  Tasse  pour  lequel  le  cardinal 
s'étoit  refroidi,  retourna  à  Rome;  le  duc  Al- 
phonse l'appela  à  Ferrare,  lui  donna  une 
pension  et  un  logement  agréable.  Là  il  com- 
posa XAininta  ,  drame  pastoral  délicieux  ,  qui 
fut  représenté  au  printemps  i5^3.  Il  semble 
presque  inconcevable  que  l'auteur  de  la  Jé- 
rusalem le  soit  aussi  de  V Aminta  ;  qu'il  ait 
travaillé  en  même  temps  à  l'un  et  à  l'autre, 
tant  le  genre,  les  formes,  le  style  de  ces  deux 
ouvrages  sont  différens. 

Après  un  voyage  à  Pesaro  ,  où  l'appeloit 
la  princesse  Url)in,  après  avoir  suivi  le  duc 
Alphonse  qui  alloit  au  devant  d'Heuri  III 
lorsqu'il  passoit  du  trône  de  Pologne  à  celui 
de  France,  le  Tasse  épjouva  une  longue 
maladie,  et  ce  fut  pendant  sa  convalescence 
au  printemps  de  i5^5  qu'il  termina  cet  ou- 
vrage, fruit  de  tant  de  travaux  ,  et  source  de 
gloire  et  d  infortune. 

Je  ne  suivrai  pas  dans  ses  tristes  détails ^ 
le  couunencement ,  les  progrès  de  la  maladie 
mentale  dont  le  Tasse  fut  attaqué;  les  écri- 
vains de  sa  vie  en  ont  recherché  la  cause  et 
Vont  attribuée  àdivers  chagrins  ,  les  uUs  à  des 
peines  de  cœur,  d'autres"  au  changement  du 
duc  Alplionse  à  son  égard;  d'autres  enfin  à 
une  crainte  religieuse,  qui  agitoit  fortement 
ses  esprits.  Ce  qiiil  y  a  malheureusement  de 
■vrai,  c'est  que  ce  grand  poète,  cet  homme 
de  génie  qui  a-<  oit  fait  les  délices  àe?>  cours 
comme  il  fait   encore  l'admiration  dé  l'uni- 
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vers ,  fut  enfermé  comme  un  fou  redouta- 
ble à  l'hôpital  S'^  anne  ,  où  il  resta  sept  an- 
nées dans  la  douleur  et  la  misère.  Le  Tasse 
n'avoit  que  35  ans  lorsqu'il  fut  privé  de  sa 
liberté  et  mis  sous  bonne  garde  comme  un 
frénétique  et  un  furieux,  tandis  qu'il  n'avoit 
que  des  accès  de  délire,  qui  lui  laissoient  de 
longs  repos  pendant  lesquels  il  retrouvoit  tou- 
te l'étenduedeson  malheur  ,  et  même  son  gé- 
nie. Ce  fut  alors  qu'il  éprouva  un  nouveau 
sujet  de  douleur.  Comme  on  l'avoit  privé  de 
tous  ses  écrits  ,  lors  de  sa  captivité  ,  le  grand 
duc  de  Toscane  les  avoit  entre  les  mains  ,  et 
il  confia  la  Jérusalem  délivrée  à  Celio  Ma- 
laspina ,  l'un  de  ses  gentilshommes  qui  en 
fit  un  indigne  usage.  111a  fit  imprimer,  avec 
son  nom  au  titre  du  livre ,  qu'il  dédia  à  un 
sénateur  de  Venise,  et  obtint  pour  la  publier 
un  privilège  de  la  république.  On  peut  se 
faire  une  idée  du  désespoir  qu'éprouva  le 
Tasse;  il  se  plaignit  au  sénat;  le  mal  étoit 
fait,  et  il  chercha  des  consolations  dans  le 
seul  bien  qui  fût  à  l'abri  de  l'injustice  des 
hommes,  ce  beau  talent  qui  ne  le  quittoit 
que  par  intervalle  et  revenoit  toujours  plus 
brillant  et  plus  puj-.  Ce  fut  alors  quil  com- 
posa son  dialogue  ànpeie  de  Jamille  ,  qu'il 
tira  de  la  réception  qui  lui  avoit  été  faite 
dans  la  maison  hospitalière  dun  bon  gen- 
tilhomme. 11  dédia  cet  excellent  écrit  à  son 
ami  Scipion  de/ronzague. 

Àngelo  ingénierie  ami  du  Tasse ,  lui  rendi  t  un 
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bon  et  un  mauvais  service.  Il  fît  réimprimer 
la  Jérusalem  sur  un  manusciùt  corrigé  de  la 
main  tie  l'auteur;  deux  éditions  furent  enle- 
vées en  peu  de  jotus;  il  s'en  vendit  sept  édi- 
tions dans  la  même  année  i58ï,  sans  que  ce- 
lui qui  y  avoit  seid  des  droits  en  reçut  le 
prix.  UnjeuneFerraroissiirveilla son  ouvrage. 
Tandis  que  l'univers  retentissoit  de  sa  gloire, 
il  étoit  dans  les  fers  ,  et  la  pauvreté,  récla- 
mant sa  liberté  sur  les  cordes  touchantes  de 
sa  lyre.  Il  obtint  enfin  de  quitter  ce  lieu  de 
souffrance  ,  où  les  critiques  les  plus  amères 
et  les  pbis  absurdes  étoient  encore  venues 
aigrir  ses  tourmens,  mais  non  son  esprit; car 
il  y  répondit  avec  bonne  foi  et  avec  une  dou- 
ceur attendrissante.  Un  jeune  homme  de 
Ferrare  avoit  réimprimé  en  juin  i58i  la  Jé- 
rusalem délivrée;  cette  édition  corrigée  par 
le  Tasse  avoit  été  suivie  d'une  nouvelle  au 
mois  de  juillet  même  année  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  i584  que  parut  l'édition  qui  a  servi 
de  modèles  à  celle  qui  ont  été  tirées  depuis. 
Leduc  Gudiaume  reçut  le  Tasse  àMantoue, 
de  manière  à  le  consoler  de  ses  disgrâces.  Il 
reprit  ses  travaux  littéraires,  recorrigea  un 
poème  de  Bernardo  Tasso,  le  Floridante  tiré 
dun  épisode  d'Amadis,  le  lit  imprimer  à 
Mantoue  et  à  Bologne,  acheva  sa  tragédie 
qui  a  pour  titre,  Torrismond roi  des  Goths; 
alla  faire  un  court  séjour  dans  sa  famille, 
revint  à  Mantoue  lors  de  la  mort  de  sou 
protecteur  Guillaume,  auquel  le  prince  Yin» 
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cent  succéda;  mais  le  nouveau  duc  n'ayant  pas 
pour  le  Tasse  les  mêmes  bontés  que  son  père, 
le  sensible  poète  quitta  Mantoue  pour  se 
rendre  à  Rome ,  se  détourna  de  sa  route 
pour  visiter  Notre-Dame-de-Lorette ,  selon  un 
vœu  qu  il  avoit  fait  un  mois  après  son  arri- 
vée à  Rome;  il  eut  la  joie  de  voir  son  ami 
Sclpion  revêtu  de  la  pourpre;  s'étant  retiré 
chez  les  moines  du  mont  Olives  de  Naples,  il 
y  célébra  dans  un  poème  l'oi'igine  de  cette 
religieuse  fondation;  enfin  après  plusieurs 
voyages,  attaqué  d'une  fièvre  qui  le  minoit 
sensiblement ,  il  se  rendit  à  Florence  où  le 
grand  duc  l'appeloit.  Après  avoir  passé  l'été 
dans  cette  capitale  de  la  Toscane,  il  revint  à 
Rome  ,  comblé  d'honneurs  et  de  présens, 
mais  affoibli  par  tant  de  souffrances.  Attiré 
encore  à  Mantoue,  il  y  composa  un  petit 
poème  de  mille  vers  en  octave,  sur  la  généa- 
logie de  ra  maison  de  Gonzague.  Le  prince  de 
Conca  étant  mort  à  Naples ,  son  fils  héritier 
de  ses  titres  et  de  son  immense  fortune,  in- 
vita le  Tasse  à  se  rendre  près  de  lui  ;  arrivé 
à  Naples  en  janvier  iSpa  ,  il  reprit  la  com- 
position delà  Jérusalem  conquise;  s'imagi- 
nant  voir  dans  le  prince  lintention  que  ses 
manuscrits  ne  fussent  point  retirés  de  chez 
lui,  il  éprouva  une  défiance  qui  le  détermina 
à  quitter  le  palais  et  à  se  rendre  chez  Mauso 
marquis  de  Villa.  Sa  maison  située  sur  les 
bords    de  la    mer/ et  dans  une  position  déli- 
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cieuse, "entourée  de  beaux  jardins, où  le  prin- 
temps tléployoit  alors  le  plus  riant  spectacle, 
convenoit  à  la  mélancolie  et  à  la  mauvaise 
santé  du  Tasse.  Ce  fut  là  qu'il  termina  sa 
seconde  Jérusalem  et  commença  un  £[rand 
poème  sur  la   création  tlu   monde. 

Le  cardinal  Ilippolyte  Aldobrandini  qui 
avoit  toujours  aimé  le  Tasse,  remplacoit  sous 
le  nom  de  Clément  VIIL ,  Innocent  IX  ;  le 
Tasse  célébra  son  avènement  par  un  can- 
zoiie ,  comme  il  avoit  célébré  celui  d'Urbain 
VU,  et  se  rendit  à  Rome  oii  il  publia  sa  Jérii' 
<ialein  conquise.  Retiré  de  nouveau  dans  wn 
monastère  de  Tordre  du  Mont-Cassin,  il  fut 
rappelé  à  Rome  par  le  cardinal  Cintbio  qui 
avoit  obtenu  du  pape  son  oncle,  im  décret 
pour  renouveler  en  faveur  du  Tasse  la  céré- 
monie du  triompbe  au  Capitole,  que  Ton 
n'avoit  pas  revue  depuis  que  Pétrarque  en 
avoit  obtenu  les  honneurs,  et  à  laquelle  per- 
sonne ne  songeoit  plus.  Mais  il  sembloit  que 
ce  grand  poète  ne  dut  retrouver  le  bonheur  la 
fortune  et  la  gloire  qu'à  son  dernier  soupir.  Au 
mois  d  avril ,  époque  fixée  pour  son  couronne- 
ment, il  se  sentit  tellement  affoibli  qu  il  désira 
être  transporté  au  couvent  de  S'  Onuphre. 
Le  lo  avril  la  fièvre  le  saisit;  pendant  quatorze 
jours  de  maladie  ,  il  remplit  tons  les  devoirs 
du  culte  qu'il  professoit  avec  tant  de  sincérité, 
et  expira  le  2 5  avril,  âgé  de  cinquante,  un  ans, 
pendant  lesquels  il  avoit  épuisé  toutes  les 
douleurs  et  toutes  les  nobles  jouissances  de 
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la  vie.  Le  Pape  ordonna  que  sa  pompe  funè- 
bre remplaçât  la  pompe  triomphale  qu'il  lui 
avoit  préparée  ;  son  corps  revêtu  d'une  toge 
romaine  et  couronné  de  lauriers,  fut  exposé 
publiquement  et  porté  dans  les  rues  de  Rome 
suivi  d  un  nombreux  cortège,  parmi  lequel 
étoit  la  cour  palatine  et  les  cardinaux  neveux 
du  pape.  Le  cardinal  Bevilaqua  lui  fit  éri- 
ger un  tombeau ,  surmonté  d'un  buste  du 
Tasse,  en  marbre,  et  fit  graver  une  inscription 
élégante.  On  voit  encore  aujourdhui  ce 
monument. 

La  Jérusalem  délivrée  est  tradu  ite  en  fra  n  çai  s 
en  prose  et  en  vers  ;  ce  bel  ouvrage  est  trop 
connu,  sa  gloire  tro{>  brillante  et  trop  éten- 
due pour  que  nous  en  donnions  l'analyse  ;  la 
plus  profitable  des  leçons  sera  de  lire  la  nou- 
velle traduction  en  vers  de  M.  Baour  -  Lor- 
mian.  Il  existe  dans  les  traductions  du 
Tasse  une  difficulté  qui  ne  sauroit  être 
vaincue,  parce  qu'elle  tient  à  la  forme  de  ses 
vers  ,  coupés  en  strophes. 

Je  ne  parlerai  j)oint  de  quelques  poëmes 
héroïques  qui  n'eurent  qu'un  succès  éphé- 
mère, ni  du  roman  héroï-comique  ou  bur- 
lesque, puisqu'il  n'offre  que  l'abus  de  l'esprit. 

DE   LA   TFxAGÉDlE. 

Les  auteurs  des  tragédies  de  Sophonisbe  et  de 
Rosamonde ,  le  Tas.se,  et  Ruccellaï ,  avoient 
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ouvert  cette  grande  carrière  poétique.  D  au- 
tres auteurs  ne  tar  lèrent  point  à  les  y  suivre. 
Le  premier  lut  Ludovico  Martelli,  malheu- 
reusement enlevé  par  une  mort  prématurée; 
sa  première  tragé(iie ,  TulVe ,  donnoit  de 
grandes  espérances;  il  mourut  à  vingt-huit 
ans.  Le  célèbre  Almanni,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  et  dont  nous  parlerons  encore ,  fit 
passer  dans  ^a  langue  les  beautés  -de  1  Anti- 
gone  de  Sophocle, ^t  son  mérite  paiticulier 
est  celui  du  stvle.  Ces  deux  pièces  n'oi>tinrent 
pas  riionneur  de  la  représentation.  Giraldo 
Cinzio,  en  grande  faveur  à  la  cour  deFerrare, 
et  qui  obtint  de  Philippe  II  la  chaire  d'élo- 
quence à  1  université  de  la  capitale  ,  fit  pa- 
roître  un  poème  héroïque,  jE^ro/e,  à^s  discours, 
un  recueil  de  nouvelles  sous  le  titre  des 
cent  fables ,  des  poésies  Ivriques  et  un  théâ- 
tre en  deux  volumes  contenant  neuf  traç'é- 
diesqui  SQpi,  avec  ses  ]Nou\elles.  le  principal 
fondement  de  sa  réputation. 

La  plus  célèbie  de  ses  tragédies,  0/ bêche, 
fut  représentée  dans  sa  maison  en  i54i, 
devant  le  duc  Hercule  [I  j  Almanni  assista  à 
la  représentation.  11  en  avoit  tiré  Ihorrible 
sujet  d'une  de  ses  renouvelles.  Sa  seconde 
tragédie,  Altie^  tirée  encore  de  ses  nouvelles, 
nefut  pas  jouée  parce  que  le  principal  acteur 
fut  tuéenduella  veille  delà  représentation. 
La  troisième  est  Didon  :  l'on  avoit  essavé  dès 
le  commencement  du  siècle  ,  de  mettre  ce 
sujet  authéàtrej  cette  pièce  ne  fut  point  jouée. 
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L'auteur,  malgré  quelques  beautés,  échoua 
dans  le  sujet  de  Clcopâtre.  Il  composa  encore 
Antivaloméni,  tirée  de  ses  Nouvelles;  la  scène 
est  en  Angleterre,  lintrif^ue  double  et  fort 
compliquée.  Sa  sixième  tragédie  \Aronopia, 
qui  se  passe  en  Irlande  ne  vaut  pas  mieux  ; 
et  sa  dernière  XEuphiniie^  reine  de  Corinthe  , 
sujet  tiré  des  romans  antiques;  ainsi  qu<;  XEpi- 
tie ,  espèce  de  drame  qui  se  passe  à  luspruck, 
ne  valent  pas  la  peine  d'en  parler,  Sélènéy  r-a 
neuvième  tragédie,  est  égyptienne,  et  dans  ie 
système  romanesque  dont  il  avoit  le  malheur 
d'être  charmé. 

Tandis  que  cet  auteur  s'écartoit  à  Ferrare 
de  la  simplicité  antiqtie ,  Louis  Dolce  la  fai- 
soit  renaître  dans  huit  tragédies.  Quatre  de 
S€s  pièces  sont  imitées  de  celle  d'Euripide  :  ce 
sont  Jocaste  ,  ou  la  Thèbaïde  ;  Iphigénie 
en  Aidide ,  Hécube  et  Médée.  Deux  autres 
sont  imitées  de  Sénèque ,  Agameinnon  et 
Thyeste.  Il  tira  de  l'histoire  juive  ,  Marianne  , 
celle  de  ses  pièces  qui  eut  le  plus  de  succès. 
Une  tragédie  fit  alors  beaucoup  de  bruit, 
c'est  celle  de  Canace  par  le  savant  Spérone 
Spèroni.  Cet  homme  qui  jouit  dans  son  siè- 
cle d'une  grande  réputation,  naquit  à  Padoue 
en  i5oo,  dune  famille  noble;  sa  mère  étoit 
vénitienne;  ses  œuvres  forment  cinq  volu- 
mes, belle  édition  de  Pa<loue.  On  y  voit 
qu'il  étoit  versé  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  mais  malgré  les  beautés  de  sa  tragé- 
die, les  petits  vers  de  cinq  et  six  syllabes  qu'il 
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employa  mêlés  à  dus  vers  endécasyllabes, 
ou  de  onze  syllabes,  offrent  une  disparate; 
et  à  ce  rythme  inégal  et  sautillant,  il  faut 
ajouter  un  style  trop  orné,  trop  fleuri,  qui 
ne  convient  ni  à  la  tragédie  en  général,  ni 
au  sujet  cruel  qu'a  traité  Spéroni  ,•  niais  il 
donna  l'idée  d'une  versification  très  agréable 
que  le  Tasse  imita  dans  *a  pastorale  Aininta^ 
et  Guardi  dans  son  PastorJido.M.^\s  le  Tasse 
se  garda  de  l'employer  dans  sa  tragédie  de 
Torismond  roi  des  Goths,  qui  est  comptée  par- 
mi les  plus  belles  du  seizième  siècle.  La  belle 
tragédie  de  \ Œdipe  de  Sophocle,  fut  trans- 
portée foiblement  sur  les  théâtres  d'Iialie  par 
Danguiilara,  et  avec  plus  de  talent  par 
Oratio  Guistiniano,  noble  vénitien,  poète 
d'ailleurs,  connu  par  ses  poésies  lyriques,  ou 
rime  d'un  fort  beau  style. 

La  Méropc  d'Euripide  fournit  au  génie  de 
Maffei  et  d'Alfieri  deux  superbes  tragédies  ; 
Voltaire  puisa  sa  Mérope  dans  Maffei  ;  nous 
reviendrons  sur  ces  poètes  dramatiques  Ita- 
liens, et  poursuivant  lépoque  du  seizième 
siècle,  nous  parlerons  d'Antonio  Cavale- 
reno  de  Modène ,  qui  le  premier  avoit  por- 
té le  beau  sujet  de  Mérope  sur  la  scène,  sous 
le  nom  de  Telesphonte,  qui  parut  avec  Ino , 
le  comte  de  Modene  et  Rocmonde.  On  dit 
qu'il  en  composa  jusqu'à  seize,  parmi  les- 
quelles étoient  Mèléagre  ;  mais  les  quatre 
premières  ont  seules  vu  le  jour.  Le  comte 
l?omponio  Torelli  de  Parme,   fit  aussi  une 
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Mérope ,  Galatéa ,  Tancredi  tirée  du  Décamé- 
ron  de  Boccace ,  Vittoria  et  PoUdore.  Mérope 
est  regardée  comme  la  meilleure. 

Le    succès  qui    couronnoit    les  imitations 
gi'ecques  décida  Bongiani  Gratiarolo  à  imi- 
ter YHécabe  d'Euripitle  dans  sa  tragédie  de 
Polixeiie^  et  dans  sa  tragédie  (^ Astyanax  il  of- 
frit une  imitation  libre  des  Troyennes  ,  non 
d'Euripide ,  mais  de  Sénèque;  il  avoit  encore 
donné  dans    sa  jeunesse    une    tragédie    en» 
iSoô,  mais  en  vers  sdruccioîi  qui  se  termi- 
nent par  un  dactyle ,  ou  pied  d'une  longue 
et  de  deux  brèves  dans  les  vers  grecs  et  la- 
tins, et  qui  manque  essentiellement  de  no- 
blesse et  de   gravité  dans  une  autre  langue. 
Sa  meilleure  pièce  est  X Astyanax.h.w\o\\\Q  Dé- 
cio  da  Orte  a  pour  titre  de  recommandation 
ramitlé   du  Tasse.   Mais  sa  tragédie  di  A  cri- 
panda^  malgré  le  succès  dont  elle  a  joui, four- 
mille de  défauts  et  ne  présente  qu'un  spec- 
tacle atroce  ;  ce  sujet  est  tiré  des  rois  d'Egyp- 
te et  de  Lybie.  que  Giroldi  et  autres  avoient 
mis  en  crédit.  La  pièce  ne  présente  que  des 
massacres   et  Memphis    livrée   aux  flammes 
par  le   jeune  vainqueur  du   cruel  Husiman , 
roi  d'Egypte.   Pour   faire   représenter    cette 
pièce,  il  iaut  n'avoir  que  des  cannibales  pour 
specîatenrs.  On  ne  voit  point  d'horreurs  pa- 
reilles dans  la  Sémiramis  de  Muzio  Monfredi 
le  premier  poète  qui  ait  mis  ce  beau  sujet 
sur  la  scène.  Il  éto^t  de  Cézène  et  descendoit 
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des  anciens  Monfredi  ou  Mainfroy  seio^neurs 
Suzerains  deFaneza.  Sa  tragédie  fut  imprimée 
à  Bergame  en  iSpS;  on  ne  sait  rien  de  plus 
de  ce  poëte.  Je  pourrais  ajouter  encore  ici, 
une  insipide  nomenclature  d  œuvres  oubliées 
ou  qui  méritent  de  l'être,  mais  ce  seroit  fati- 
guer sans  instruire  celles  à  qui  je  ne  veux 
présenter  que  ce  qu'il  leur  est  utile  de  con- 
noître;  parmi  ces  poètes  oubliés  nous  ne 
confondrons  pas  Jacques  Sannazar  ,  mort  à 
Naples  en  i5jo,  et  dont  le  tombeau  est 
proche  de  celui  de  Virgile  ;  né  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre,  il  dut  la  fortune  dont  il 
â  joui  aux  rois  de  Naples. 

Sannazar  s'étoit  fait  remarquer  dès  sa 
jeunesse  par  son  talent  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ;  son  Arcadie  et  ses  sonnets 
sont  écrits  en  Italien ,  mais  il  y  lenonca 
pour  n'écrire  qu'en  latin.  Fidèle  à  la  maison 
d'Aragon  ,  qui  l'avoit  comblé  de  bienfaits , 
quand  Frédéric  fut  détrôné,  il  vendit  son  bien 
pour  lui  en  remettre  le  prix,  le  suivit  en 
France,  et  lui  ferma  les  yeux  en  i5o3.  11 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  dans  un 
village  de  la  Somma ,  une  des  cimes  duVésuve. 
Il  y  mourut  en  i55o  ,  à  soixante  et  douze 
ans. 

Son  Arcadie,  à  laquelle  une  grande  par- 
tie de  sa  réputation  est  attachée,  est  une 
espèce  de  roman  pastoral  en  prose  et  sans  ac- 
tion qui  sert  de  cadre  à  douze  scènes  ae 
Bergeries.  Chaque  partie  commence  par  un 
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petit  récit  en  prose  élégante,  et  finit  par  une 
églogue.  On  peut  critiquer  cette  invention, 
mais  l'exécution  en  est  gracieuse. 
*  Une  nouvelle  poésie  avoit  paru  avec 
François  Berni ,  et  elle  a  gardé  son  nom  :  on 
appelle  Bernesqiie^  chez  les  Italiens,  cette 
moquerie  légère  et  élégante  dont  il  a  donné 
l'exemple ,  et  qui  se  retrouve  dans  tous  ses 
écrits.  La  gaîté  avec  laquelle  il  raconte  les 
événemens  sérieux  ,  n'est  point  confondue 
avec  le  Burlesque.  Nous  avons  déjà  vu  quil 
refit  le  Roland  amoureux  de  Bojardo  d'un 
style  plus  gai  et  plus  libre  j  son  enjouement 
s'allie  au  bon  goût  poétique.  Sa  gaîté  et  ses 
vers ,  quelque  fut  son  peu  de  fortune ,  le 
rendirent  cher  à  la  société;  mais  il  s'étoit  attiré 
des  ennemis  par  sessatiresjils  ne  l'épargnèrent 
pas,  et  il  le  leur  rendit  à  son  tour.  Ami  du 
cardinal  Hippolyte  et  du  duc  Alexandre  de 
Médicis  ,  qui  étoient  cousins  -  germains, 
il  fut  sollicité  par  l'vm  des  princes  d'empoi- 
sonner lautre,  et  comme  il  refusa  de  se  souil- 
ler de  ce  crime  ,  il  fut  empoisonné  lui-même 
en  i536  et  le  cardinal  Hippolyte  le  fut  aussi 
la  même  année. 

Peu  d'hommes  ont  mieux  joui  de  leur 
gloire  que  Pierre  Bembo,  né  à  Venise  d'une 
famille  illustre  en  1470,  ami  de  tous  les 
5ava"nts,  favori  du  pape,  comblé  de  pensions, 
de  bénéfices  ,  enfin  cardinal  en  i53y,  il  mou- 
rut d'une  chûte/de  cheval  en  i547  à  soixante 
et  dix-sept  ans  ,   emportant  l'admiration  de 
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son  siècle,  mais  cette  admiration  n'a  cessé 
dès  lors  de  décroître.  Il  écrivoit  néanmoins 
avec  pureté  le  toscan  et  le  latin ,  mais  il  fut 
trop  occupé  des  mots  pour  que  sa  réputation 
se  conservât.  Il  n'a  ni  mouvement ,  ni  ima£[i- 
nation  \  on  trouve  cependant  en  lui  de  la 
sensibilité.  Ses  poésies  latines  sont  estimées, 
et  il  écrivit  même  des  vers  castillans. 

Quand  Bernard  Accolti  récitoit  des  vers, 
on  accouroit  en  foule  pour  l'entend;^;  on  a 
de  lui  une  comédie ,  la  virginia,  et  uii  recueil 
depigrammes. 

MACHIAVEL. 

Ce  trop  fameux  Florentin  ne  court  pas  le 
risque  de  tomber  dans  l'oubli  ;  comme  pro- 
fond penseur,  comme  historien,  il  mérite 
ce  souvenir,  mais  une  célébrité  odieuse  est 
attachée  à  son  nom  par  les  principes  cruels 
qu'il  a  développés  dans  son  livre  du  Prince, 
et  son  nom  est  devenu  celui  que  l'on  donne 
à  un  politique  faux  et  perfide. 

Nicolas  Machiavel  étoitné  en  1469  à  Flo- 
rence, d'une  famille  qui  avoit  occupé  les  pre- 
miers emplois  de  la  république.  A  trente  ans 
il  fut  nommé  chancelier  de  la  seigneurie  : 
et  dès  lors  employé  dans  les  affaires  d'état, 
sur-tout  dans  les  ambassades.  Au  milieu  de  ses 
occupations  politiques,  sa  verve  satirique  et 
sa  gaîté  ne  l'abandonnoient  pas,  et  ce  fut  alors 
qu'il  composa  ses  comédies ,  sa  nouvelle  de 
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,  Belphégor,  ses  sonnets,  ses  stances,  qui  ne 
manquent  pas  de  talent  poétique.  Le  parti 
auquel  il  s'étoit  attaché  étoit  opposé  à  celui 
des  Médicis;  entré  dans  une  conjuration  qui 
fut  découverte  ,  il  souffrit  les  tourmens  de  la 
torture  sans  qu'ils  pussent  lui  arracher  un 
aveu  qvii  compromit  ou  lui  ou  les  siens; 
rendu  à  la  liberté  par  Léon  X,  aucun  de  ses 
écrits  ne  témoiana  son  ressentiment  de  cette 
barbarie. 

Ses  comédies,  par  la  nouveauté  de  l'intrigue, 
le  nerf  et  la  vivacité  du  dialogue,  et  la  vérité 
des  caractères,  sont  supérieures  à  tout  ce 
que  l'Italie  avoit  produit  avant  lui,  mais  les 
mœurs  y  sont  peu  respectées  ;  nous  avons 
déjà  dit  que  sa  comédie  de  la  Mandragore 
fut  traduite  par  Rousseau. 

Obligés  de  laisser  en  arrière  des  noms  qui 
n  offriroient  qu'une  énumération  sans  intérêt 
nous  terminerons  cette  liste  par  Théophile 
Folangi ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Merlin 
Coccaie,  et  qui  est  l'inventeur  des  vers  macaro- 
niques  ou  d'un  genreau-dessousdu  burlesque, 
dont  toute  la  plaisanterie  consiste  à  prêter 
à  une  composition  triviale  ,  le  langage  et  les 
coqs  -  à  -  l'âne  d'un  ignorant  écolier. 

Le  théâtre  au  seizième  siècle  s'étoit  peu 
perfectionné,  mais  s'étoit  étendu  rapidement. 
Les  premières  pièces  n'étoientque  des  copies 
de  la  comédie  latine.  Machiavel  avoit  mon- 
tré comment  le  rire  peut  être  excité  par  la 
peinture  des  moeurs  et  des  vices  modernes. 
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Grassini  de  Florence  marcha  sur  ses  traces  , 
une  foule  d'auteurs  les  imitèrent,  etRlccoboni 
assure  que  dès  Tan  i5oo  à  ijSô,  il  y  avoit 
déjà  plus  de  cinq  mille  comédies  d'imprimées, 
mais  dans  ce  nombre  prodigieux  d  écrivains 
ritalie  ne  comptoit  pas  un  seul  grand  comi- 
que. Les  Histrions  ambulans  ,  qui  occupent 
seul  le  théâtre  d  Italie ,  prirent  naissance  au 
seixième  siècle.  Nous  parlerons  des  comédies 
improvisées  lorsque  nons  serons  pai'venus  à 
lEpoque  où  elles  eurent  plus  d  influence  sur 
le  goût  national. 

LE  DRAME  PASTORAL, 

EN   ITALIE. 

Sans  rechercher  l'ancienneté  du  drame  pas- 
toral ,  nous  voyons  son  premier  succès  dans 
l'Aminte  du  Tasse.  Ces  hommes  champêtres 
n'ontni  les  crimes. niramb!tion,nilesintrigues 
de  la  politique  ,  ni  les  fureurs  guerrières  ;  ils 
n'offrent  qu'un  intérêt  naïf  et  doux  ,  qui  plaît 
aux  cœurs  jeunes  et  purs.  L'églogue  est  née 
chez  les  Grecs,  il  est  naturel  de  penser  que 
l'églogue  dialoguée  leur  est  due. 

Avant  le  Tasse  on  avoit  fait  quelques  heu- 
reux essais  du  drame  pastoral  ;  le  prince  Co- 
reggio  ,  au  quinzième  siècle,  avoit  composé 
Céphale  et  r Aurore  ;  le  comte  Castiglione , 
auteur  d'un  livre  intitulé  le  Courtisan ,  avoit 
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fait  réciter  en  stances  mêlées  de  canzoni  Tir- 
cis  ;  la  première  pastorale  qui  offrit  une  ac- 
tion dramatique,  fut  composée  parTausillo, 
en  Sicile,  pour  les  fêtes  que  donna  don 
Garcie  de  Tolède,  en  iSsp,  à  Messine.  Neuf 
ans  après,  l'Alberto  Lollio  fit  représenter  à 
Ferrare  rArctusa.  Enfin  le  Tasse  perfectiona 
ce  genre  gracieux,  et  donna  son  Aminie, 
parfait  modèle  du  genre  pastoral  .;  son  plan 
principal  est  d'une  grande  simplicité ,  et 
d'autant  plus  simple  que  tout  ce  qui  est  action 
se  passe  en  récit,  ou  en  dialogue.  Les  ber- 
gères sont  les  filles  des  fleuves,  ou  des  dieux 
champêtres,  et  les  heureux  bergers  s'occu- 
pent plus  de  leurs  sentimens  que  de  leurs 
troupeaux  ;  leur  langage  se  ressent  de  leur 
divine  origine.  L'admiration ,  lenthousiasme 
pour  cet  ouvrage  furent  générales  ,  le  style 
en  est  enchanteur,  on  n'a  jamais  déployé 
plus  d'harmonie ,  de  douceur  et  de  grâce. 

De  foibles  imitateurs  n'offrirent  que  de 
Aides  pastorales,  iln'appartenoit  qu'àBattisto 
Guarini ,  d'égaler  l'Aminte  dans  son  Pastor 
ficlo  (le  berger  fidèle  ),  qu'il  fit  paroître  en 
iSpo,  avec  un  succès  universel. 

Guarini ,  après  une  vie  agitée  par  des  causes 
étrangères  à  son  goût  et  à  son  génie ,  mourut 
à  lâge  de  soixante-quatorze  ans,  en  1612. 

Le  Pastor fido ,  fut  représenté  à  Ferrare,  à 
Venise,  à  Mantoue;  les  éditions  s'en  multi- 
plièrent à  l'infini;  le  sujet  participe  du  tragi- 
que et  du  comique  ,  de  l'héroïque  et  du  villa- 
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geois.  Ce  genre  n'est  pas  régulier,  mais  s'il 
suffit  de  plaire  pour  avoir  bien  fait,  Guarini 
a  fait  mieux  que  tous  les  autres,  malgré  ce  que 
peuvent  lui  reprocher  la  raison  dans  le  plan  , 
et  le  bon  goût  dans  le  style.  L'A minte  est  res- 
tée au-dessus  du  Pastor  fîdo  ,  parce  qu'elle 
est  un  véritable  drame  pastoral,  qu'elle  ren- 
ferme une  suite  de  sentimens  doux  et  cham- 
pêtres ,  d'expressions  heureuses  ,  tandis  que 
le  Pastor  fido  est  idéal  et  fantastique.  Le 
drame  pastoral  est  une  richesse  littéraire  de 
plus,  qui  appartient  en  propre  à  l'Italie. 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  le  seizième 
siècle  par  citer  Gabriel  Chiabrica,  né  à  Sa- 
vonne en  iSSa,  mort  en  lô'Sy,  et  qui  ren- 
dit à  l'ode  sa  forme  antique;  Jean  Tvlarini, 
dont  Rousseau  rapporte  souvent  les  vers  dans 
le  plus  immoral  et  le  plus  dangereux  de  ses 
ouvrages.  Marini  corrompit  le  vrai  goût  ita- 
lien, et  s'engagea  faussement  dans  des  dis- 
putes mythologiques  ;  son  Adonis  ,  poëme 
en  vingt-deux  chants,  de  trois  cents  à  cinq 
cents  octaves  ,  est  une  espèce  de  poëme  hé- 
roïque et  romantique.  Le  poète,  plus  em- 
pressé de  peindre  que  de  raconter,  traite 
chacun  de  ses  chants  comme  un  petit  poëme, 
et  lui  donne  un  titre.  En  faisant  le  choix 
d'un  tel  sujet,  le  chevalier  Marini  (  ce  titre 
lui  avoit  été  donné  par  Emmanuel  )  se  pri- 
voit  de  tout  intérêt,  mais  il  vouloit  être  le 
poète  de  l'esprit ,  aussi  on  y  trouve  les  anti- 
thèses, les  oppositions  de  mots,  les  images 
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brillantes,  tout  ce  qui  arrête,  qui  étonne, 
qu  on  atlmire  souvent  avant  de  compren- 
dre, et  qu'on  ti^ouve  faux  après  lavoir  com- 
pris. 

Ce  mauvais  goût  eut  du  succès  chez  toutes 
les  nations ,  et  IMarini  a  joui  long-temps  d  une 
grande  réputation  ;  il  fut  même  admiré  en 
France,  et   y  eut  des  imitateurs. 

Parmi  quelques  poèmes  héroï-comiques, 
on  distingue  celui  de  la  Secchia  rapita , 
d'Alexandre  Tassoni ,  de  Modène  (le  Seau 
enlevé)  ;  pendant  la  guerre  entre  les  Modé- 
nois  et  les  Bolonais  ,  au  milieu  du  treizième 
siècle,  quelques  guerriers  Modénois  enlevè- 
rent delavilie  de  Bologne  le  seau  d  un  puits, 
qu'ils  portèrent  en  triomphe  dans  leur  ville, 
où  ils  le  conservent  encore  aujourdhui  , 
sous  plusieurs  clefs,  dans  la  cathédrale  ;  le 
dépit  des  Bolonais,  d'avoir  laissé  un  tel  tro- 
phée dans  les  mains  de  leurs  ennemis  ,  leurs 
efforts  pour  le  retrouver,  ont  inspiré  à  Tas- 
soni ,  un  poëme  épique  burlesque,  de  douze 
chants.  On  ne  peut  refuser  à  ce  poète  de  la 
gaîté  et  même  de  la  grâce,  quelquefois  une 
noblesse  épique  et  de  brillantes  couleurs.  Le 
Schéma  de  g/l  Dei  (la  Moquerie  des  Dieux)  , 
de  François  Bracciolini  de  Pistoia  ,  parut  en 
même  temps  que  la  Secchia  rapita  ;  c'est  im 
poème  héroï-comique ,  dans  lequel  la  Mytho- 
logie est  travestie  ,  et  les  dieux  parlent  ime 
langue  basse  et  vulgaire.  11  parut  encore  deux 
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épopées  burlesques,  Malmantile  racquistato 
de  Lorenzo  Lippi,  et  le  Torracchione  deso- 
lato  de  Paolo  Minulli  ;  le  premier  a  pour 
sujet  la  conquête  du  château  de  Malman- 
tile, et  malgré  son  succès  épltémère  on  ne 
peut  en  rien  citer  qui  mérite  de  l'être;  lim  et 
l'autre  sont  écrits  dans  le  plus  bas  Florentin  ; 
Tacavlémie  de  la  Crusca  travaillait  alors  à  un 
dictionnaire,  et  s'étoit  rlonné  une  peine  in- 
finie jiour  conserver  ce  bas  langage,  ce  qui 
excitoil  des  querelles  littéraires  entre  les  Tos- 
cans et  tout  le  reste  des  littérateurs  italiens. 
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DIX-HUITIEME  SIECLE. 


L'OPERA   ET   METASTASE. 

La  naissance  de  l'opéra,  en  Italie,  est  un 
événement  qui  contribua  à  la  gloire  du  dix- 
septième  siècle.  L'éclat  delà  littérature  et  dm 
dessin  s  était  évanoui.  Michel- Ange  étoit 
contemporain  de  l'Arioste;  ses  élèves  avoient 
fleuri  avec  le  Tasse,  le  génie  avoit  cessé  de 
s'expliquer  avec  les  uns  et  les  autres.  La  mu- 
sique vint  remplacer  les  autres  arts;  une 
belle  voix,  une  belle  manière  de  chanter, 
est  la  seule  chose  qui  tire  aujourdhui  les 
Italiens  de  leur  apathie. 

Il  est  probable  que  dès  le  renouvellement 
de  l'art  dranuitique,  la  musique  fut  souvent 
unie  aux  représenta  rions  théâtrales.  Dans 
tfjutes  les  tragédies  on  avoit  introduit  des 
cliœurs  à  la  manière  des  Grecs ,  les  pastorales 
étoient  mêlées  de  chants,  mais  jusque  là, 
la  musiqtie  n'étoit  qu'accessoire. 

Les  Italiens  sont  admirable^nent  or.o^anisés 
pour  la  musique;  en  i.^94i  Octave  Ktnuccini, 
Florentin,  s'associa  avec  trois  musiciens,  Péri, 
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Jacob  Corsl ,  et  Caccini;  de  concert  ils  com- 
posèrent un  drame  mythologique,  où  tous 
les  beaux  arts  dévoient  se  réunir;  ils  ne  né- 
gligèrent point  le  prestige  des  décoiations, 
des  machines ,  de  sorte  que  tous  les  sens 
furent  frappés  à-la-fois;  ils  unirent  le  récita- 
tif au  chant,  et  il  n'y  eut  plus  rien  de  parlé 
dans  lopéra.  La  perfection  de  ce  genre  étoit 
réservée  à  Métastase. 

Frugoni  et  Métastase  étoient  destinés  à 
relever  pendant  le  dix -huitième  siècle,  la 
littérature  italienne.  Frugoni,  sans  s'appuyer 
d'aucun  modèle,  trouva  en  lui-même  une 
ame  digfne  de  chanter  les  héros,  comme 
ils  dévoient  être  chantés,  par  le  cœur  et 
par  l'imagination;  toutes  les  passions  divines 
et  humaines  ont  inspiré  ses  canzoni  ^ 
ses  sonnets,  ses  pièces  lyriques  dans  tous 
les  mètres.  Pfïais  c'est  surtout  dans  les  vers 
blancs ,  c'est-à-dire  sans  rime ,  ou  sciolti^ 
qu'il  surpassa  tous  ses  devanciers  par  la  no- 
blesse de  l'expression  ,  l'éloquence  et  la  hau- 
teur de  la  poésie.  Frugoni  mourut  à  soixante- 
seize  ans,  à  Parme,  en  1768. 

Métastase,  dont  la  réputation  est  si  supé- 
rieure à  la  sienne,  fut  son  élève;  aucun 
liomme  ne  s'est  trouvé  par  son  talent,  plus 
en  rapport  avec  les  peuples  modernes ,  aucun 
n'a  pu  faire  un  plus  grand  effet,  proportionné 
à  la  hauteur  à  laquelle  il  s'est  élevé,  que 
Métastase.  Né  à  Rome,  le  3  janvier  1698, 
dans  une  condition  très-obscure,  il  fut  des- 
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tiné  à  être  orfèvre;  des  diamans  en  effet  dé- 
voient sortir  de  ses  mains.  Gravani,  qui  dis- 
tingua son  talent,  le  prit  chez  lui,  et  chan- 
gea son  nom  de  Trapassi  en  celui  de  Métas- 
tase ,  qui  en  est  la  traduction  grecque.  En 
même  temps  qu'il  cherchoit  à  lui  faire  ac- 
quérir toutes  les  connaissances  dont  la  poé' 
sie  emprunte  les  secours,  il  Tencourageâ 
dans  le  talent  d'improviser,  que  Métastase 
a  voit  reçu  de  la  nature. 

L'Italie  avoit  perdu  depuis  plus  d'un  siècle 
son  éclat  littéraire,  Métastase  vint  le  lui 
rendre.  Aucun  de  ses  écrivains  n'a  peut-être 
été  plus  complètement  poète,  n'a  eu  plus 
de  mobilité  dans  1  imagination  ,  plus  de  déli- 
catesse dans  la  sensibilité,  aucun  peut-être 
n'a  été  par  son  style  peintre  plus  gracieux, 
ni  musicien  plus  flatteur.  Métastase  n'a  point 
pris  son  vol  vers  les  créations  sublimes,  il  a 
voulu  être  et  a  été  le  poète  de  l'opéra ,  et 
dans  cette  carrière  limitée  il  a  surpassé  tout 
ce  que  l'on  avoit  vu  jusqu'à  lui,  non  seule- 
ment en  Italie,  mais  chez  toutes  les  autres 
nations. 

Une  des  meilleures  pièces  de  Métastase  est 
son  Hypsipyle  ;  la  scène  est  à  Lemnos,  le  théâ- 
tre représente  le  temple  de  Bacchus,  dont  on 
célèbre  la  fête.  Le  sujet  est  une  conjuration 
entre  les  femmes  Lemniennes,  qui  se  sont 
engagées  par  serment  à  massacrer  tous  les 
Lemiiiens  c\\xe  l'on  attend  d'une  longue  ex- 
pédition.  Hypsipyle  feint   d'entrer  dans  ce 
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complot,  pour  sauver  son  père  Thoas;  les 
époux,  les  fils,  les  frères  tombi'nt  sous  les 
coups  des  bacchantes,  mais  Hypsipylea  su 
dérober  son  père  à  leurs  recherches  ,  et  au 
dénouement  il  est  rendu  à  la  liberié  par 
Jason.  Peu  de  drames  ont  autant  de  coups  de 
théâtre  que  celui-ci,  et,  si  l'on  peut  faire  ab- 
solument abstraction  de  toure  vraisemblance, 
si  Ton  peut  croire  toujours  ce  que  1  auteur 
annonce  sans  le  motiver,  peu  de  pièces  ont 
plus  d'intérêt. 

Le  premier  opéra  de  Métastase  est  Uidon 
abandonnée  ;  le  sujet  en  est  ingrat,  il  en  tira 
un  faible  parti;  en  1729,  appelé  a  Vienne 
par  l'Empereur  Charles  VI,  pour  remplacer 
comme  poète  impérial  Apostolo  Zeno  ,  qui 
voulut  se  retirer  à  Venise,  11  travailla  pour 
la  cour  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingl-qi'.atre 
ans,  il  mourut  à  Vienne  en  1782.  Ses  neuf 
drames  les  plus  estimés  sont  Hypsipyle,!  Olym- 
piade, Demophoon,  la  Clémence  de  Titus, 
Achille  à  Sc*ros,  Cyriis  ,  Tliémistocle,  Zé- 
nobie  et  Régulus;  l'Olympiade  paroit  supé- 
rieure aux  autres  par  l'éloquî  nce  du  chœur; 
la  plus  estimée  est  la  Clémeî:<je  de  Titus. 

Les  poésies  lyriques  de  Métastase  auroient 
suffi  pour  faire  la  gloire  d'un  autre  poète. 
Ses  canzoni\  ses  cantates  ont  la  mènje  har- 
monie de  lan.o^are  que  l'on  aime  dans  ses 
opéra  ,  la  même  délicatesse  ,  le  même  brû- 
lant dans  les  images  et  dans  la  versification. 
Métastase  est  de  tous  les   poètes  italiens  le 
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plus  facile  à  entendre ,  et  c'est  par  lui  que 
l'on  commence  les  études  clasajques  et  que 
l'on  puise  à  sa  source  1  harmonie  poétique. 

MAFFEI,  GOLDONI. 

Pierre-Jacob  Martelli,  professeur  de  litre- 
rature  à  Bologne,  s'efforça  de  donner  à  Tira- 
lie  une  poésie  dramatique,  en  imitant  celle 
des  Français,-  il  prit  Corneille  pour  modèle 
de  la  tragédie,  et  Molière  pour  la  comédie  ; 
il  ne  sut  copier  d'eux  que  la  coupe  de  leurs 
pièces,  l'enchaînement  des  scènes,  les  con- 
venances théâtrales,  mais  sans  l'esprit  de  ces 
grands  auteurs  dramatiques.  Sa  tentative  a 
cependant  laissé  un  monument  dans  la  langue 
italienne,  le  yev&  martelliano  ^  qui  a  pris  son 
nom  de  lui  et  qui  est  encore  souvent  em- 
ployé; c'est  le  vers  alexandrin  auquel  il  a 
ajouté  une  svllabe  muette  à  la  césure  de  1  hé- 
mistiche. Tous  ceux  qui  sont  venus  depuis 
ont  adopté  ce  mètre  dans  leurs  comédies  en 
vers. 

Fagginoli,  florentin  .  qui  mourut  en  1742» 
laissa  sept  volumes  de  comédies  qui  ont  pour 
tout  mérite  une  gaité  populaire.  Enfin  parut 
le  marquis  Scipion  ÎMaffei;  un  vrai  talent 
uni  à  une  vraie  sensibilité ,  a  mérité  à  sa 
Mérope  une  réputation  européenne. 

Le  marquis  Maffei  étoit  né  à  Vérone,  en 
1676;  dès  sa  jeunesse  il  avoit  écrit  en  vers, 
composé  un    poème    en  cent  chants,    sur 
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l'union  des  vertus  humaines  ,  et  entrepris  le 
recueil  des  meilleures  pièces  de  théâtre  du 
seizième  siècle. 

Sa  jalousie  des  drames  français  dicta  la  cri- 
tique qu'il  écrivit  de  la  Rodogune  de  Cor- 
neille, et  il  donna  une  tragédie  telle  qu'il 
l'avoit  conçue;  Mérope  eut  un  succès  qu au- 
cune pièce  n'avoit  obtenu  en  Italie  :  il  s'en 
vendit  soixante  éditions. 

La  Mérope  d'Euripide  ne  nous  est  point 
parvenue,  Voltaire  et  Alfiéri  n'ont  composé 
les  leurs  qu'après  Maffei  et  ne  l'ont  peut-être 
pas  surpassé;  il  lui  reste  en  outre  l'avantage 
d  avoir  traité  le  premier  ce  sc.jet  si  toiu^hant, 
si  théâtral  ,  et  d'avoir  tracé  la  route  où  Vol- 
taire et  Alfiéri,  ne  marchèrent  qu'après  lui. 

Maffei  s'essaya  moins  heureusement  dans 
deux  comédies,  elles  firent  peu  de  sensation. 
Il  mourut  à  quatre-vingts  ans,  l'an  i^55. 

Labbé  Piétro  Chiari ,  poète  de  la  cour  du 
duc  deModène,  se  flatta  de  faire  une  révo- 
lution dans  le  théâtre  italien;  il  composa  en 
vers  dix  volumes  de  comédies,  qui  euient 
im  succès  de  peu  de  fhirée  ,  c'étoil  à  Charles 
Goldoni  que  cette  gloire  appartenoit. 

Goldoni  né  en  1707,  à  Venise,  mort  à 
Paris ,  en  1 792 ,  fut  d'abord  avocat;  un  vovage 
qu'il  fit  avec  une  troupe  de  comédiens  1  en- 
gagea à  renoncer  au  barreau,  et  à  s'attacher 
Uniquement  à  l'art  dramatique,  et  commença 
en  1745  sa  nouvelle  carrière.  Sa  première 
comédie  :  la  Donna  di  garbo  (  la  Femme  de 
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mérite  )  eut  un  succès  tiniversel  ;  dès-îors , 
il  travailla  avec  une  étonnante  rapidité,  dont 
plusieurs  de  ses  pièces  se  ressentent;  on  assure 
•qu  il  en  a  co-mposé  cent  cinquante;  il  chassa 
d'abord  l'abbé  Chiari  de  la  scène,  mais  le 
comte  Charles  Gozzi,  qui  lui  reprochoit  d'avoir 
exclu  limagination  et  la  poésie  du  théâtre 
italien ,  et  qui  par  des  contes  de  fées  mis  en 
drames  ,  eut  en  iy6i  un  succès  très -grand 
et  très  -  passager ,  inspira  tant  d'humeur  à 
Goldoni,  qu'il  vint  à  Paris,  y  écrivit  en  fran- 
çais le  Bourru  bienfaisant,  qu'il  fît  représen- 
ter en  1771.  On  lui  donna  une  place  à  la 
cour  ,  et  le  nouvel  éclat  dont  sa  réputation 
brilloit  en  Italie  ne  le  détermina  point  à  y 
retourner  ;  il  devint  aveugle  et  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Quand  Goldoni  commença  à  travailler  pour 
le  théâtre,  il  se  divisoit  en  deux  classes,  les 
comédies  érudites  ,  et  les  comédies  de  l'art  ; 
ces  dernières  étoient  l'ouvrage  des  comédiens 
eux-mêmes  ,  et  étoient  improvisées,  et  rem- 
plies de  plaisanteries  grossières,  de  lazzis  et 
d'aventures  invraisemblables  ou  absurdes; 
cependant  le  public  ne  rioit  qu'à  ces  farces 
où  l'on  voyoit  Pantalon  ,  le  docteur  Balan- 
zoni ,  Arlequin .  Ces  pièces  et  ces  Canevas  furent 
portés  en  France  par  des  acteurs  italiens , 
et,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première 
partie  de  ce  Cours,  y  réussirent  long-temps 
sur  le  théâtre  qui  porte  le  nom  d'Italien. 

Goldoni  est  encore    regardé    aujourd'hui 
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comme  le  roi  de  la  scène  comique  italienne, 
cependantun  vénitien,  AntoineAveUoni,sefit 
encore  une  réputation  d'esprit  et  de  sel  comi- 
que, qu'il  doit  aux  emprunts  qu'il  faisoit  à 
Beaumarchais.  Dans  sa.  Lanterne  magique ,  son 
Ciani est  tracé  sur  Figaro;  cet  auteur tïit  sur- 
nommé Poetino.  Plusieurs  pièces  sentimen- 
tales, tirées  des  romans  anglais ,  français ,  alle- 
mands, turent  composées  par  Antonio  Simon 
Sografi ,  qui  a  écrit  un  Vertlier;  Gualzetti  a 
composé  sur  l'histoire  ducomledeComminge 
trois  drames  qui  se  suivent,  et  dont  le  dé- 
nouement n'arrive  qu'à  la  fin  (\\\  troisième. 
Paméla  a  aussi  donné  le  sujet  de  quelques 
drames;  Tomes-Jones,  Clarisse,  ont  aussi 
paru  sur  le  théâtre  ,  mais  sans  aucune  trace 
des  mœurs  anglaises.  Piédenionte  a  essayé  de 
renouveler  le  théâtre  italien  par  les  mœurs 
mâles  et  courageuses  du  moyen  âge;  dans  son 
Masieno  de  la  Scala  il  a  représenté  la  puis- 
sance et  la  grandeur  de  Vérone  au  onzième 
siècle.  Il  a  composé  trois  tragédies  qui  se  rap- 
portent à  1  histoire  de  Venise  :  Orso  Ipato  , 
qui  fut  doge  de  Venise,  vers  le  dixième  siècle; 
Hélène  et  Gérard ,  dont  le  sujet  est  tiré  d'an- 
nales domestiques  de  Venise  ;  les  Colons  de 
Candie,  dont  la  conjuration  contre  la  répu- 
blique de  Venise  est  traitée  avec  feu  et  talent. 
Piédemontea  encore  mis  sur  la  scène  quel- 
ques pièces  grecques  et  romaines,  Agrippine, 
les  Bacchanales  ,  Cincinnatus  ,  qui  furent 
jouées  avec  succès ,    et  associées  alors  à  àes 
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sujets  nouveaux;  et  enfin  Adeline  etRoberto 
ou  Xauto-da-fè^  dont  les  victimes  au  mo- 
ment de  rexécution  ,  sont  délivrées  par  les 
soldats  du  prince  d  Orange  ,  qui  prennent 
Brille ,  dans  les  Pays-Bas,  pendant  le  gouver- 
nement du  duc  d'Albe. 

ALFIERI. 

La  comédie  avoit  fait  des  progrés  au  dix- 
huitième  siècle,  en  Italie;  Voltaire  avoit  dit 
de  Goldoni ,  que  son  apparition  au  théâtre 
pouvoit  s'appeler  comme  le  poëme  du  Tris- 
sin  ,  l'Italie  délivrée  des  Goths;  mais  le  théâtre 
tragique  étoit  resté  sans  avancement;  excepté. 
la  Mérope  de  Matfei,  aucune  tragédie  n'étoit 
demeurée  au  théâtre;  on  ne  représentoit  plus, 
lorsque  l'on  vouloit  donner  un  spectacle  sé- 
rieux, que  les  opéra  de  Métastasé,  lorsqu'un 
homme  ,  fait,  par  ses  vertus  et  par  ses  défauts, 
pour  sentir  ce  qui  manquait  au  poëte  qui 
l'avait  devancé,  pour  mépriser  sa  mollesse, 
pour  s'offenser  de  ce  qu'il  avait  de  doucereux, 
d'efféminé,  pour  tourner  en  ridicule  ses 
coups  de  théâtre,  ses  poignards  suspendus, 
ses  confidens  tendres  ;  toute  cette  nature  de 
convention  qui  avec  lui  s  étoit  emparée  delà 
scène,  lorsqu'enfin  le  comte  Vittorio  Alfiéri 
d'Asti ,  parut  fier,  élevé,  impatient  de  toute 
gêne,  violent ,  ennemi  du  repos,  et  de  tout 
ce  qui  avoit  amolli  ses  compatriotes;  l'indi- 
gnation dicta  les  premiers  vers  de  sa  muse 
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austère.  Alfiéri  avait  un  amour  ardent  de  la 
liberté,  une  haute  idée  des  devoirs  et  de  la 
dignité  de  l'homme,  il  fut  le  poëte  de  cette 
liberté,  et  tous  les  héros  qu'il  a  fait  parler, 
il  ne  les  mettoit  point  à  leur  place,  mais  à 
la  sienne;  son  théâtre  frappe  d'étonnement, 
il  réunit  lunité,  la  pureté  du  dessin,  la 
vraisemblance  propre  au  théâtre  français  , 
à  la  sublimité  des  caractères  ,  des  situations, 
à  l'importance  des  événemens  du  Théâtre 
grec,  et  à  la  profondeur  des  pensées  et  des 
sentimens  du  théâtre  anglais.  Il  a  éloigné 
de  la  scène  les  confidens  qu'il  a  remplacé 
par  des  personnages  secondaires,  qui  prennent 
un  intérêt  moins  vif  à  l'action,  mais  pourtant 
un  intérêt  direct,  et  a  souvent  été  forcé  de 
remplacer  ces  confidens  par  un  monologue  ; 
en  les  multipliant  peut-être  trop,  il  s'est  in- 
tredit  les  a  parte. 

Ses  quatre  premières  tragédies  sur-tout, 
Philippe  ,  Polynice,  Antigone  et  Virginie 
furent  remarquables  par  l'excessive  dureté 
du  style.  Il  les  avoit  publiées  les  premières , 
car  ses  dix-neuf  pièces  de  théâtre  pa- 
rurent à  trois  époques  différentes.  L'obscu- 
nté  et  la  dureté  du  style  se  retrouvent  en- 
core dans  les  six  tragédies  suivantes,  mais  les 
critiques  nombreuses  qu'il  avoit  essuyées,  le 
déterminèrent  à  retoucher  son  style  à  plu- 
sieurs reprises.  Mais  il  atfecta  toujours  de 
supprimer  les  ornements  superflus,  toute 
ligure,  toute  comparaison,  même  la  plus  na- 
turelle, comme  un  autre  chercheroit  à  don- 
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ner  à  ses  vers  tous  les  charmes  poétiques  , 
voulant  être  éloquent  plvitot  que  poète. 
Mais  ce  style  toujours  tendre,  toujours  mar- 
chant au  sublime;  cette  simplicité  affectée, 
ce  laconisme,  des  sentimens  trop  proclamés 
ne  sont  pas  le  langage  de  la  nature. 

La  première  tragédie  d'Alfieri ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  est  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne.  Il  était  dans  la  nature  de  son  ta- 
lent ,  de  peindre  ce  tyran  le  plus  sombre 
des  temps  modernes ,  et  l'amour  toujours 
mystérieux,  voilé  et  funeste  de  Dom  Carlos. 
On  peut  comparer  cette  pièce  terrible  à  celle 
du  poète  allemand  Schiller,  intitulée  Dom 
Carlos;  le  poète  allemand  a  su  mieux  peindre 
la  nature  de  la  nation,  les  circonstances  et 
le  temps ,  mais  il  est  resté  loin  d  Alfiéri 
dans  le  caractère  de  Philippe  qu'il  a  dépouillé 
de  toute  cette  terreur  qui  tient  au  sombre 
et  au  silence  impénétrable  dont  le  tyran 
s'envlronnoit.  C'est  un  coup  de  maître  d'Al- 
fieri que  d'avoir  donné  à  Philippe  un  con- 
fident auquel  il  ne  dit  rien,  même  au  mo- 
ment où  il  l'introduit  dans  ses  secrets.  Ce 
concert  muet  de  Gomez ,  de  Léonard  et  du 
roi  pour  le  crime ,  excite  la  plus  profonde 
terreur,  tandis  que  Schiller  a  donné  à  son 
Philippe  de  l'ouverture  de  cœur;  qu  il  lui  en 
a  donné  le  marquis  de  Posa,  dont  le  carac- 
tère tout  allemand  ne  pouvoit  s'accorder 
avec  celui  du  roi. 

La  publication  des  quatre  premières  tra- 
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gédies  fl'Alfieri  fut  peut-être  le  plus  grand 
événement  de  la  littérature  de  l'Italie  au  dix- 
huitième  siècle.  L'apparition  de  quatre  chefs- 
d'œuvre,  d'un  caractère  si  neuf,  si  austère, 
ramena  tous  les  esprits  à  l'étude  de  fart.  Les 
Italiens  osèrent  tourner  les  yeux  vers  le  théâ- 
tre des  autres  nations  ,  dont  la  supérioiiié  les 
avait  si  long-temps  humiliés. 

Les  quatre  premières  tragédies  d'Aifiéri 
n'étoient  qu'une  faihle  partie  de  celles  quil 
devoit  faire  jjaroître.  En  lySS,  en  même- 
temps  que  Philippe,  parurent  Poljnice,  ou 
les  Frères  ennemis  ,  Antigone  qui  en  est  la 
suite,  et  Virginie.  Ces  trois  pièces  qui  étin- 
cèleut  de  beautés  du  premier  ordre  ,  ont 
entre  elles,  et  avec  Philippe,  des  rapports 
par  la  dureté  du  style  ,  qui  conserve  toute 
son  âpreté  primitive;  elles  se  ressemblent  en- 
core par  un  attachement  pUis  obstiné  au 
système  qu' Alfieri  avoit  adopté ,  et  quelque 
chose  de  plus  roide  dans  la  conduite  ,  de  plus 
amer  dans  les  seniimens,  de  plus  nu,  sous 
les  rapports  de  faction  et  de  la  poésie;  dans 
Virginie,  l'attachement  d  Aliiéri  pour  la  loi 
de  lunité  la  entraîné  vers  une  grande '' er- 
reur, ou  du  moins  il  en  a  commis  une  grande 
dans  son  dénouement,  car  il  ne  faut  pas 
accuser  la  règle  des  fautes  de  celui  qui  ne  sait 
pas  se  conformer  à  ce  qu'elle  exige.  Alfieri 
îait  tuer  Virginie  par  son  père  ;  ce  spectacle 
soulève  le  peuple,  et  rend  en  même  temps 
Appius  Claudius  furieux.  On  crie  aux  armes, 


DE    LITTÉRATIRE.  l43 

le  peuple  répète  :  «  Appius  est  un  tyran  ,  qu'il 
meure  ».  La  toile  tombe  sur  les  Romains  et 
les  licteurs,  sans  que  l'on  sache  qui  l'em- 
portera d  Appius  ou  (lu  peuple.  Laisser  une 
action  interromj)ue,  c'est  manquer  a  l'unité, 
puisque  c'est  prouver  que  l'action  n'entroit 
pas  clans  l'unité. 

Parmi  les  tragédies  de  la  seconde  époque, 
d'Alfiéri ,  on  distingue  Agamemnon,  pièce 
vraiment  gi^ecque ,  profondément  tiagique 
et  dans  laquelle  il  n'entre  point  de  politique; 
cette  pièce,  qui  offre  l'odieuse  image  d'une 
épouse  déjà  coupable  au  fond  du  cœur ,  et 
qui,  cédant  à  la  voix  criminelle  et  perfide 
d'un  ambitieux  qui  aspire  au  trône  ,  donne 
la  mort  à  son  époux,  a  été  transportée  sur  la 
scène  française  par  M.  Lcmercier.  Agamem- 
non fut  publié  par  AHiéri  en  1783,  avec 
cinq  autres  tragédies;  Oreste,  Rosmoiide  , 
Octavie,  Timoléon  et  Mérope.  Oreste  est  la 
suite  d'Agamemnon,  mais  prise  dix  ans 
après ,  et  dans  la  nuit  anniversaire  du  meur- 
tre du  Roi  des  Rois.  La  situation  de  l'ouver- 
ture de  la  scène  est  des  plus  terribles  ,  et  les 
haines  plus  atroces  que  jamais  parmi  les  per- 
sonnages vertueux.  Alfiéri  s'est  cru  dans  ce 
sujet  plus  d'accord  avec  son  talent.  L'effet  a 
été  tout  contraire  ;  pour  émouvoir  il  a  besoin 
dadoucir  son  amertume  naturelle  ,  tandis 
que  lorsqu'il  s'y  abandonne  il  fatigue  par 
une  rage  Tion  interrompue.  Electre,  Clyiem- 
nestre  ,  Egysthe,  Oreste,  semblent  toujours 
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prêts  à  se  déchirer  5  la  fureur  de  ce  dernier 
est  si  constante,  et  si  semblable  à  la  folie, 
que  l'on  compiend  comment  il  tue  sa  mère 
sans  la  connoître  ,  mais  cette  erreur  est  trop 
longue,  et  trop  la  même  pour  intéresser. 

Rosmonde,  cette  reine  des  Lombards,  qui 
massacra  son  mari  Alboin  pour  venger  son 
père  Canimond,  a  fourni  à  Alfiéri  le  sujet 
d'une  tragédie;  c'étoit  celle  qu'il  préféroit, 
et  c'est  celle  qui  eut  le  moins  de  succès  5  deux 
femmes  également  et  constamment  animées 
par  des  fureurs  vengeresses,  Rosmonde  et 
Romilde ,  fille  d'Alboin,  d'un  premier  lit, 
commencent  dès  la  première  scène  un  com- 
bat de  haine  et  d'outrages,  qui  révolte  les 
spectateurs  ;  ce  combat  se  prolonge  entre  tous 
les  personnages  ;  Honichilde  et  Hildovald 
s'injurient  à  l'envi  ,  et  injurient  Rosmonde 
qui  le  leur  rend  ainsi  qu'à  Romilde.  La  vrai- 
semblance n'est  pas  moins  sacrifiée  que  la 
gradation  des  passions  ainsi  que  l  effet  théâ- 
tral à  certe  fureur  universelle  ;  les  deux  tra- 
gédies dOctavle  et  de  Timoléon  pèchent  par 
l'exagération;  dans  la  première  c'esl  celle  des 
crimes,  dans  la  seconde  ,  c  est  celle  des  vertus 
hors  de  la  nature;  ni  les  dernières  fureurs  de 
Néron,  ni  le  fratricide  de  Timoléon,  ne  pa- 
raissent à  l'àme  sensible  des  sujets  propres  à 
être  mis  sur  le  théàîre.  Mérope  ,  la  dernière  , 
et  la  meilleure  de  ses  tragédies  ,  sujet  que 
nous  avons  déjà,  dans  la  première  partie  de 
ce  cours,  regardé  comme  subhme,  et  ayant 
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toujours  réussi  depuis  le>  Grecs  jusqu'à  nous, 
est  conduite  avec  un  vit  intérêt,  et  une  grande 
vérité  lie  sentiment.  Celle  d  A-lfiéri-est  remar- 
quable par  une  invention  ab>olument  neuve, 
après  les  Mérope  de  Matféi  et  de  Yoltaire. 

Dans   la  troisième  édition  dAlfiéri,   Saùl 
est  celle  qui  eut  le  plus  de  succès.  La  ma- 
nière ausière  du   poète  convenoit  à  la  sim- 
plicité palriarchale   du   temps   qu'il    vouloit 
reT^résenier  ;  la  pompe  du  stj^I<i  oriental  s'est 
introduite  dans  celui  d'Alfiéri  ,  et  c'est  la  pre- 
mière de  ses    tragédies  dont  le   langage  soit 
habituellement   poétique  ;    le    caractère   de 
David  s  y  développe  d  une  manière  très-noble. 
Tendre ,  loyal  et  fidèle  ,  il  metDieu  au-dessus 
de  toutes  ses  affections.  Saûl ,  découragé  sur 
la   vie,  sur  la  vieillesse,  sur  les  secours  de 
Dieu,  sur  la  puissance  de  ses  ennemis,  tou- 
che  profontlément,  comme    le  langage  d  un 
être  noble,  mais  tombé;  son  délire  1  épuise, 
il  s'attendi'it,  il  verse  des  larmes;  David  chante 
des  vers  lyriques,  où  il   implore  d  abord  la 
protection  de  Dieu,  puis,  dans  le  mètre  des 
cc7/izo//i,  il   chante  la  gloue  gueriière  ;  Saùl 
s'écrie  que  ce  sont  là  des  chants  de  sa  jeu- 
nesse.   David   chante   une  ode  guei  rière ,  il 
chante   la    gloire   de  Saùl,  et  se  représente 
lui-même  marchant  sur  ses  traces.  Ce  paral- 
lèle irrife  Saùl,  il  entre  en   fureur,  et  veut 
percer  Daviri ,  qui  fuit,  tandis  que  Michol  et 
Jonatham  retiennent  le  roi.  Cette  scène  neuve 
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au  théâtre  est  d'un  grand  effet;  Saûl  sort  de 
sa  tente  dans  un  délire  redoublé  par  ses  re- 
mords ;  il  voit  l'ombre  de  Samuel  qui  le  me- 
nace, celle  d'Achimelée,  celles  des  victimes 
de  Nob  ;  de  toutes  parts  le  chemin  lui  est 
fermé  par  du  sang  et  des  cadavres.  Il  veut  du 
moins  écarter  de  ses  fds  la  colère  de  Dieu 
qui  menace  sa  tête  ,  il  le  supplie ,  et  son  dé- 
lire est  sublime ,  et  les  apparitions  dont  l'i- 
mage le  frappe,  saisissent  lame  des  specta- 
teurs. Les  Philistins  sont  vainqueurs  ,  Jona- 
tham  est  tombé  sous  leurs  coups,,  l'armée 
est  en  déroute,  il  ne  reste  que  peu  d'instans 
pour  la  fuite,  Saûl  s'y  refuse  :  «  Philistin  im- 
pie ,  dit-il ,  tu  me  trouveras  ,  mais  tel  qu'un 
roi  doit  se  livrer.  »  Et  en  disant  ces  mots,  il 
se  perce  de  son  épée.  Les  Philistins  entrent 
sur  le  théâtre,  armés  de  flambeaux  incen- 
diaires, et  la  toile  tombe  comme  ils  entou- 
rent le  cadavre  du  roi. 

Cette  tragédie  est  différente  de  toutes  celles 
qu'a  composées  Alfiéri,  et  dans  le  genre  de 
Shakespear,  il  y  a  à  peine  ime  action  dans 
cette  pièce;  Saul  est  le  premier  fol-héroique 
qui  se  soit  vu  sur  le  théâtre  classique,  tan- 
dis que  le  théâtre  romantique  a  souvent  re- 
présenté avec  une  vérité  effrayante  cette  ter- 
rassante dégradation  de  la  raison  humaine. 

Avec  Saûl  parurent  les  huit  dernières  tra- 
gédies d'Alfiéri  :  Marie-Stuart ,  non  point 
comme  celle  de  Schiller  ,  perdant  la  vie  ,  mais 
complice  de  Bathwell,  et  souillant  sa  gloire 
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par  le  sang  d  Henri  Damley;  La  conjuration 
iXas  Pazxi ,  pour  rendre  ,  en  1 478  ,  la  liberté  à 
Florence,  catastrophe  terrible;  Don  Garcias, 
seconde  tragédie  tirée  également  de  la  famille 
des  Médicis,  depuis  que  cette  famille  s'étoit 
emparée  du  pouvoir  souverain,-  Agis,  roi  de 
Sparte ,  que  les  épbores  firent  mourir  pour 
avoir  voulu  augmenter  les  droits  du  peuple, 
et  donner  des  limites  à  Faristocraiie;  Sopho- 
nisbe  qui  se  tue  pour  éviter  d'être  conduite 
prisonnière  à  Rome;  Brutus-l' Ancien  ,  juge  à 
mort  de  son  fils;  Brutus-le-ieune  ,  assassin 
de  César.  Nous  donnerons  encore  quelques 
détails  sur  les  autres  ouvrages  de  ce  poète 
célèbre. 

Pour  terminer  l'histoire  du  théâtre  italien, 
nous  jetterons  un  coup-d'ceil  sur  les  poètes 
dramatiques  venus  après  Alfiéri ,  et  qui  l'ont 
pris  pour  modèle;  le  premier  est  Vicenzio 
Monti,  de  Ferrare.  Son  Aristodenie  est  ime 
des  tragédies  les  plus  touchantes  du  théâtre 
italien,  quoique  la  pièce  n'ait  point  d'action  ; 
elle  ne  présente  qu'un  Messénien,  père  d'une 
fdie,  et  qui,  pour  s  élèvera  la  royauté,  a  offert 
volontairenjent  cette  fdle  pour  un  sacrifice 
que  les  dieux  exigeoient;  les  remords  dont 
il  est  dévoré  depuis  quinze  ans,  le  décident 
à  se  donner  la  mort  à  la  fin  de  la  pièce.  Monti 
a  écrit  une  autre  tragédie ,  Galeotto  Manfrcdi , 
qu'il  a  tirée  des  annales  d'Italie,  temps  fertiles 
en  tyrannie  et  en  crimes.  Ce  prince,  victime 
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des  fureurs  jalouses  de  sa  femme,  est  assas- 
siné par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux.  Dans 
cette  tragédie,  l'auteur  s'est  rapproché  d'Al- 
fiéri  par  la  nullité  de  l'action,  par  l'énergie 
des  caractères,  et  par  la  véhémence  des  senti- 
mens. 

Alexandre  Pepoli,  de  Bologne,  a  aussi 
marché  sur  les  traces  de  ce  tragique,  mais 
son  plus  fidèle  imitateur  est  Jean-Baptiste 
Niccolini,  florentin.  Sa  tragédie  de  Polixène 
est  d'une  grande  beauté  :  on  y  voit  que  l  au- 
teur a  lu  Homère  et  Virgile  avec  fruit. 

OEuvres  en  prose  d'Alfiéri. 

Dans  la  collection  de  ses  œuvres  publiées 
de  son  vivant,  sur  huit  volumes,  cinq  con- 
tiennent des  tragédies  connues  par  des  tra- 
ductions ,  et  que  tout  le  monde  a  lues;  trois 
contiennent  des  œuvres  politiques  et  des 
vers.  Un  ouvrage  en  un  volume  est  intitulé  le 
Prince  et  les  Lettres,  évidemment  imité  de  la 
manière  de  Machiavel;  le  volume  suivant, 
la  Tyrannie,  renferme  une  grande  exagéra- 
tion dans  les  principes  et  les  sentimens  les 
plus  faux  ;  enfin  il  a  essayé  d'écrire  un  poème 
épique  en  quatre  chants,  et  en  rimes  octaves. 
L'Etrurie  vengée ,  dont  le  héros  est  Loren- 
zino  Médicis ,  et  l'action  ,  le  meurtre  du  lâche 
Alexandre,  premier  duc  de  Florence.  Le  style 
de  ce  poème  manque  absolument  de  dignité  et 
de  coloris  poétique  ;  mais  l'auteur  ne  Je  re- 
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gardoit  pas  comme  fini ,  quand  il  fut  imprimé 
sans  son  aveu.  Cinq  odes  sur  la  liberté  de 
l'Amérique,  deux  cents  sonnets,  et  des  poé' 
sies  de  différens  mètres,  sur  divers  sujets,  ter- 
minent le  recueil  des  ouvrages  imprimés  de 
son  vivant.  Ses  œuvres  posthumes ,  qui  ont 
commencé  à  paroître  en  i8o4,  et  qui  for- 
ment treize  volumes  in-8°,  ont  occupé  1  Eu- 
rope littéraire,  sans  ajouter  à  sa  réputation.. 
Son  Abel,  qu'il  a  intitulé  bizarrement,  tra- 
mélogédie ,  est  une  pièce  où  il  a  voulu  fon- 
dre ensemble  les  genres  lyrique,  tragique,  la 
musique  d'opéra  et  les  grands  effets  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié.  Deux  tragédies  d'Alceste 
viennent  ensuite  :  l'une  traduite  d'Euripide, 
l'autre  sur  le  même  sujet  ,  traité  selon  son 
goût.  Ses  six  comédies  ne  seront  probable- 
ment jouées  sur  aucun  théâtre  ;  les  quatre 
premières  ne  font  qu'un  seul  tout;  il  les  a 
intitulées:  Un  seul,  Peu,  Trop,  l Antidote; 
elles  sont  en  vers  ïambes,  ainsi  que  ses  tra- 
gédies ;  les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent sa  vie  écrite  par  lui-même  \  on  y  verra 
qu'il  naquit  à  Asti,  en  Piémont,  le  17  jan~ 
vier  1749. 
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PROSATEURS,    POÈTES    ÉPIQUES 
ET  LYRIQUES, 

AU   DIX-HUITIEME   SIECLE. 

Nicolas  Fortiguerra  est  auteur  de  Ric- 
ciardetto ,  le  dernier  des  poëmes  de  cheva- 
lerie. Avec  lui  se  termine  la  série  des  romans 
poétiques,  sur  les  héros  de  Charlemagne,  qui 
s'étend  du  douzième  au  dix-huitième  siècle; 
ce  poëme  fut  un  défi:  le  poète  prit  l'enga- 
gement d'en  écrire  un  chant  dans  les  vingt- 
qiiatre  heures;  c'est  donc  le  produit  du  ta- 
lent d'un  improvisateur ,  de  cette  fertile  ima- 
gination, de  cette  harmonie  naturelle,  de 
cette  gaîté  naïve  qui  caractérisent  les  Italiens. 

C'est  dans  l'histoire  seulement  que  les  pro- 
sateurs italiens  se  sont  distingués  ;  Fra  Paoli 
Scaipi,  vénitien,  et  qui  mourut  en  lô'aS  , 
écrivit  1  histoire  du  concile  de  Trente.  Henri 
Catherine  Davila,  celle  des  guerres  civiles  de 
France  ;  il  servit  pendant  cinq  ans  sous 
Henri  IV.  Battisto  Nani,  historien  de  Ve- 
nise, pour  la  période  de  i6i3  à  iSy),  est  le 
dernier  de  ce  siècle  qui  se  soit  fait  un  répu- 
tation. Les  prosateurs  du  dix-huitième  siècle 
ont  écrit  sur  la  philosophie. 

11  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des 
poètes,  nos  contemporains;  il  ne  nous  con- 
vient pas  de  décider  sur  des  réputations  entre 
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lesquelles  la  voix  publique  n'a  pas  eu  le 
temps  de  prononcer,  nous  nous  contenterons 
de  citer  leurs  ouvrages.  Le  premier  parmi 
les  poètes  modernes  qui  se  soit  distingué  dans 
l'Epopée  est  Melchior  Cazoretti,  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  sa  patrie,  et 
traducteur  de  1  Iliade  d'Homère,  et  des  poé- 
sies d'Ossian. 

Laurent  Pignotti,  mort  àPise  depuis  peu 
d'années,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  fables, 
et  par  d'autres  poésies  gracieuses.  La  langue 
italienne  a  quelque  chose  de  naïf  et  d'enfan- 
tin s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  qui 
convient  au  «[enre  de  la  fable.  Pignotti  conte 
avec  naturel,  tantôt  ses  vers  sont  libres,  tan- 
tôt il  simpose  les  règles  les  plus  sévères.  Il  a 
traité  quelques  sujets,  déjà  traités  par  La  Fon- 
taine, Phèdre,  Esope  et  Pilpaï.  Dès  qu'il 
veut  mettre  trop  d'esprit,  il  sort  du  genre  et 
tombe  dans  la  recherche  ou  dans  la  niaiserie. 
On  a  de  lui  quelques  odes ,  et  un  poème  en 
vers  non  rimes  ,  intitulé  \ Ombre  de  Pope. 

Le  Bolonais  Louis  Savioni  n'a  chanté  quà 
l  imitation  d'Anacréon,  et  ses  chanU  rappellent 
quelquefois  ceux  du  "Vieillard  qui  charma 
la  Grèce.  Jean  Gherazardo  Rossi,  romain, 
déjà  connu  par  ses  comédies,  se  rapprochede 
Savioni  ;  comme  lui  son  imagination  le  ramène 
toujours  à  la  mythologie,  comme  lui  ses  ta- 
bleaux sont  toujours  anacréontiques  ,  mais  il 
a  nioiïis  de  naturel  que  Savioni.  Auprès  deux 
on  peut  placer  Jean  Fantoni  plus  connu  sous 
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le  nom  de  Lahindo  que  lui  avait  donné  Taca- 
demie  des  Arcades.  De  tous  les  poètes  ita- 
liens, c'est  celui  chez  qui  l'on  trouve  le  plus 
d'allusion  aux  événements  publics,  le  plus 
d'admiratian  pour  les  anglais  et  pour  l'a- 
miral Rodney ,  son  héros.  Dans  son  ode  à 
l'Italie  en  1791  on  retrouve  le  vrai  patrio- 
tisme. 

Le  chevalier  Hyppolite  Pindemonti ,  de 
Vérone,  est  à-peu  près  le  premier  parmi  les 
Italiens  dont  la  muse  soit  rêveuse  et  mélan- 
colique. La  mort  d'un  ami,  une  maladie 
qu'il  croyoit  mortelle  l'ayant  détaché  de  ce 
qui  luiétoit  personnel,  il  recherchoit  la  cam- 
pagne et  la  solitude.  Ses  poésies  ont  du  rap- 
poit  avec  celles  de  Gray;  l'auteur  intéresse 
par  sa  douce  tristesse,  il  attache  par  ses 
sentlmens  nobles  et  purs;  quoiqu  il  ait  beau- 
coup voyagé,  il  a  écrit  un  petit  poëme  plein 
d  esprit  et  de  finesse  sur  la  manie  des  voyages. 

Lahbé  BerlotaRen>ini,ami  de  Pindemonti 
auquel  il  a  adressé  plusieurs  pièces  deveis. 
mourut  en  1798,  laissant  trois  volumes  de 
poésies,  parmi  lesquelles  ses  fables  tiennent  le 
premier  rang. 

Clément  Bondi,  parmesan,  est  connu  par 
deux  volumes  de  poésies  ;  poète  aimable  de 
la  bonne  compagnie ,  il  y  faisoit  de  ces  vers 
de  société  qui  ont  rarement  autant  d'esprit 
que  les  siens ,  et  de  petits  poèmes  ;  entre  autres 
il  écrivit  avec  ffrâce  et  gaîté  la  Giornata 
viUereccia ,    la    journée    en  campagne^    un 


DE    LITTÉRATURE.  I  53 

poëme  sur  la  conversation,  des  vers  à  Nice, 
et  des  canzoni. 

Joseph  Parini ,  dans  son  poëme  de  la  jour- 
née d'un  homme  du  njonde,  a  imité  la  boucle 
de  cheveux  enlevée  <le  Popée.  Avec  esprit 
et  finesse  il  donne  1  emploi  de  la  matinée, 
du  jour  et  de  la  soirée  dun  jeune  gentil- 
homme,  qui  ne  désire  que  la  mollesse  et  les 
plaisirs. 

Une  jolie  épître  à  Silvie ,  qui  avoit  adopté 
en  1790  une  parure  qu'on  appeloit  a  la  vic- 
time offre  un  mélange  rare  de  grâces  et  de 
fermeté ,  de  galanterie  et  d  une  juste  indigna- 
tion. Il  veut  faire  rougir  sa  jeune  amie  d'avoir 
pris  un  vêtement  qui  rappelle  d'horribles 
forfaits;  lui  montre  le  danger  de  se  familia- 
riser avec  des  idées  cruelles,  et  il  s  exprime 
avec  une  chaleur  de  cœur,  une  délicatesse 
de  sentiments,  une  sévérité  de  veitu  et  une 
tendresse  paternelle,  qui  rendent  cette  petite 
pièce  vraiment  touchante. 

Le  père  Onofrio  iMenzoni ,  de  Ferrare,  est 
un  de  ces  religieux  qui ,  doués  d  une  élo- 
quence vraie,  d'une  verve  originale,  se  sont 
renfermés  dans  la  carrière  qui  leurétoit  tracée 
p:ir  les  vœux  qu'ils  avoient  faits.  Il  n'a  presque 
écrit  que  des  poésies  pieuses ,  dont  une 
grande  hardiesse  d  invention  ,  une  grande  ri- 
chesce  d  images  ont  fciit  la  réputation.  Le 
premier  de  ses  sçnnets  a  été  traduit  en  vers 
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par  une  femme  illustre  et  recité  par    elle  à 
l'académie  des  Arcades  ;  le  voici  : 

Qaand  Jésas  expiroit ,  à  ses  plaintes  fnuèbres 
Le  louilieaa  s'cutr'ouviit ,  le  raout  fut  ébranlé. 
Un  vieux  mort  l'entendit  dans  le  sein  des  ténèbres  , 
Son  aii'ique  repus  tout  à- coup  fut  troublé  : 
C'était  Adaoi;  alors  soulevant  sa  paupière 
Il  tourne  lentement  son  œil  plein  de  terreur, 
Et  demande  quel  est  sur  la  croix  meurtrière 
Ce!  objet  tout  sanglant  vaincu  par  la  douleur. 
L'infortuné  le  sut,  et  son  paie  visage  , 
Ses  longs  cheveux  blanchis,  et  son  front  silloné, 
De  sa  malu  repentante  éprouvèrent  l'outrage. 
En  pleurant,  il  reporte  un  regard  consterné 
Vers  sa  triste  compagne,  et  sa  voix  lamentable, 
Que  l'abiiue  en  grondant  répète  au  loin   encor  , 
Fit  entendre  ces  mots  :  «  malheureuse  coupable! 
«Ah  .'pour  toi,  j'ai  livré  monseigneur  à  la  mort.  » 

Un  autre  sonnet  de  Menzoni  a  autant  de 
célébrité  que  celui-ci ,  quoique  bien  diffè- 
rent; il  e.st  burlesque,  les  rimes  en  sont 
bizarres  et  le  sujet  fait  peu  honneur  à  la  sen- 
sibiliré  du  poëte,car  il  s'y  plaint  des  secours 
quil  donne  à  sa  famille,  de  la  voracité  de  sa 
mère,  de  la  niaiserie  de  son  petit  frère,  et 
de  la  coquetterie  de  sa  sœur. 

Labbé  Jean -Baptiste  Casti  est  compté 
parmi  les  écrivains  les  plus  féconds  de  l'Ita- 
lie. Le  meilleur  de  ses  ouvrages  est  un  poème 
héroï-comique  des  animaux  parlants,  en  26 
chr-iits,  dont  le  style  lâche  et  diffus  ne  ré- 
veille pas  lintérèt. 

\incenzio    Monti ,    ferrarais ,    celui    que 
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l'Italie  reconnaît  anjoiu'(ihui  pour  le  premier 
de  ses  poètes  vivants,  persuaué  que  la  poésie 
n'est  quune  seconde  peinture,  fait  consister 
l'art  du  poète  à  rendre  sensibles  même  les 
objets  que  son  insaginalion  crée  pour  lui...  11 
marche  de  tableaux  en  tableaux  avec  une 
grandeur  et  une  dignité  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  Nourri  de  l'étude  du  Dante,  il  a  ramené 
dans  la  poésie  italienne  ces  beautés  fières  et 
sévères  dont  elle  fut  ornée.  Ecrivant  au  mi- 
lieu des  révolutions  politiques  de  lltalie,  il 
a  presque  toujours  choisi  des  sujets  politiques, 
et  ion  est  surpris  qu'avec  quelque  chose  de 
si  noble  dans  la  manière  et  dans  le  style,  il 
ait  chanté  les  partis  opposés  à  mesure  qu'ils 
étoient  vainqueurs.  De  tous  ces  poèmes,  la 
Basvagliar.a  est  le  plus  célèbre.  Il  est  composé 
sur  l'envoyé  Français  à  Rome,  Hugue  Bas- 
ville,  qui  y  rut  massacré  par  le  peuple  au 
commencement  de  la  révolution. 

L'Italie  possède  encore  une  autre  classe  de 
poètes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ce  sont 
les  improvisateurs.  (]es  inspirés,  car  on  ne 
peut  les  définir  autrement,  se  servent  d'or- 
dinaire du  même  mètre  qu'a  employé  Métas- 
tase dan»  sa  Partenza  a  Nice^  c'est  le  plus 
facile,  et  il  s'arrange  avec  un  air  connu  sous 
le  nom  d^ air  des  iniprovisateurs.  Cependant 
tous  les  improvisateurs  ne  chantent  pas. 

Le  fameux  Gianni  est  le  plus  surprenant 
de  tous;  quand  il  improvisi^,  des  tachigraphes 
saisissent  ses  vers  avec  rapidité  5  on  y  trouve 
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avec  admiration  une  hauteur  de  poésie,  une 
rjchesse  d  images ,  et  souvent  même  une  force 
de  pensées  qui  le  mettent  de  niveau  avec  les 
hommes  les  plus  célèbres  de  l'Italie. 

La  Fameuse  Corilla,  qui  fut  couronnée  au 
capiioie,  se  distinguoit  par  sa  grâce,  son 
imagination  riante  ,  et  souvent  par  sa  gaîté. 

La  Bandetti ,  de  Modène,  élevée  par  un 
Jésuite,  avoit  appris  de  lui  les  langues  an- 
ciennes, s'étoit  familiarisée  avec  les  études 
classiques,  et  improvisait  sur  tous  les  thèmes 
qui  lui  étoient  présentés. 

La  Fantastici,  femme  d'un  riche  orfèvre, 
joignoit  à  la  vivacité  de  l'imagination  ,  une 
oreille  musicale  et  la  voix  la  plus  harmo- 
nieuse. Madame  Mazzei,  née  Landi,  d'une 
des  meilleures  familles  de  Florence,  ne  chante 
point,  sa  déclamation  n'est  point  soignée, 
elle  récite  sans  grâces  5  mais  dès  qu  elle  com- 
mence à  improviser,  la  langue  prend  dans 
ses  vers  des  beautés  nouvelles.  Monsieur  Sis- 
mondi  la  entendue  caractériser  dans  de  mag- 
nifiques octaves  le  génie  du  Dante,  de  Ma- 
chiavel ,  de  Galilée  ;  pleurer  en  rimes  tierces 
la  gloire  p  issée  de  Florence ,  improviser  un 
fragment  de  tragédie,  remplir,  toujours  sur 
des  riiiies  qui  lui  avoient  été  données,  cinq 
sonnets  sur  des  sujets  opposés.  On  ne  peut 
qu'envier  un  pays  où  brûle  encore  cette 
flamme  d'inspiration. 
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LANGUE  ET  LITTERATURE 
ESPAGNOLES 

JUSQU'A    LA     FIN    DU     DIX -HUITIÈME    SIÈCLE. 

Naissance  de  la  langue  et  de  la  poésie 
espagnoles. 

INotis  avons  remonté  vers  les  premiers  jours 
de  la  poésie,  et  nous  faisons  pour  ainsi  dire 
le  tour  de  l'Europe  pour  examiner,  de  na- 
tion en  nation,  de  contrée  en  contrée,  les 
progrès  de  la  littérature  5  pour  assister  à  la 
nais.'^ance  des  langues  modernes,  et  savoir 
comment  chaque  peuple  de  l'Europe  se  fit  une 
littérature  diftérente  par  les  règles  qu'elle  se 
prescrit ,  par  le  but  qu'elle  se  propose,  et  par 
les  moyens  qu'elle  emploie.  Après  avoir  parlé 
de  l'Italie,  nous  arrivons  à  l'Espagne,  dont 
la  langue  est  moins  «-énéralement  connue;  les 
livres  imprimés  dans  cette  langue  sont  rares 
dans  toute  la  France  ,  et  très-difliciles  à  se 
piocurer  ;  il  ny  en  a  presque  aucun  de  tra- 
duits, presqu'aucun  dont  la  réputation  soit 
devenue  européenne.  Cependant , Je  nombre 
des  écrivains  espagnols  est  considérable,  et 
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leur  fertilitéest  effrayimte.  Cette  nation  brave 
€t chevaleresque, dont  la  Herté  et  la  dignité  ont 
passé  en  proverbe,  s'est  peinte  dans  sa  pre- 
mière littérature;  et  nous  avons  du  plaisir 
à  y  retrouver  les  traits  correspondans  au 
rôle  qu'elle  a  joué  en  Europe. 

Les  Espagnols  ont,  par  exemple,  plus  de 
pièces  de  théâtre  réunies  qu'aucune  autre 
nation,  leur  littérature  est  orientale,  et  il 
ne  faut  pas  juger  d'après  notre  système,  ce 
qui  lui  est  entièrement  différent.  On  re- 
trouve l'héroïsme  de  ses  anciens  chevaliers 
dans  les  premières  poésies.  On  reconnoit  la 
magnificence  de  Charles-Quint,  dans  les 
poètes  de  son  siècle;  et  dans  la  décadence  uni- 
verselle ,  on  voit  encore  briller  la  grandeur 
espagnole. 

Le  premier  tragique  delà  scène  française, 
Corneille,  dut  son  premier  succès  aux  Es- 
pagnols. Le  cid  fut  imité  de  Guillon  de 
Castro.  Lesage,leur  dut  Gil  Blas.  Don  Qui- 
chotte est  aux  yeux  de  toutes  les  nations,  le 
modèle  de  la  satyre  enjouée  ,  la  plus  spiri- 
tuelle,  et  la  plus  exempte  de  fiel. 

Passant  rapidement  sur  la  subversion  de 
l'occident  jusqu'en  ^lo  que  l'Espagne  fut 
envahie  par  les  Musulmans,  la  langue  espa- 
gnole devint  évidemment  aloiî  un  mélaii^e 
de  l'allemand  et  du  latin,  et  qnoque  son 
origine  et  celle  de  l'Italien  soiei.t  coramur.es, 
l'espagnol  est  plus  sonore,  plus  accentué, 
a  quelque  chose  de  plus  ferme   et  de  plus 
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imposant.  Sans  nous  enfoncer  dans  les  divers 
dialectes  que  les  guerres  établirent  en  Espa- 
gne, avançons  vers  ce  point  lumineux,  but 
de  nos  études. 

Les  littérateurs  espagnols  ont  mis  beau- 
coup de  2èle  a  recueillir  les  premiers  monu- 
mens  de  la  poésie  espagnole.  D.  Thomas  An- 
tonio Saiichez  a  fait  imprimer  en  1779  les 
plus  anciens  poèmes  Castillans.  Celui  qui  ob- 
tient la  première  place  est  le  Cid  qu'il  ci  oit 
composé  vers  le  douzième  siècle,  c  est-à-dire 
cinquante  ans  après  la  mort  du  Héios  qui 
en  est  l'objet.  La  copie  conservée  porte  la 
date  de  1207,  114^^  de  l'ère  espagnole.  L  His- 
torique en  est  connu  ,  la  description  animée 
et  dramatique  des  Corlès  est  admirable , 
peut-être  moins  comme  poésie  que  comme 
histoire,  et  comme  peinture  des  mœurs. 

Ce  Cid ,  héros  des  Espagnols ,  qui,  plus 
que  les  monarques  qu'il  servit,  fonda  la 
monarchie  de  Castille ,  et  qui ,  dans  sa  lon- 
gue vie  étendit  les  conquêtes  de  son  souverain 
sur  un  quart  de  l'Espagne,  se  trouve  lié  à 
tous  les  souvenirs  de  gloire,  d'amour  et  de 
chevalerie  de  sa  nation.  11  est  sur  le  devant 
de  la  scène  dans  l'histoire  et  dans  la  poésie. 
Les  romances  nombreuses,  les  tragédies  lui 
durent  leur  naissance.  Ces  romances  furent 
composées  plus  d'un  siècle  après  le  fameux 
poëme  du  Cid ,  mais  c'étoit  l'enfance  de  la 
poésie,  et  celle  de  la  langue.  Plusieurs  poè- 
mes furent  postérieurs  au  Cid,  mais  ce  seroit 
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une  chose  peu  instiurtive  que  d'en  parler. 
Entre  autres  celui  de  Gonsalez  de  Bercéo  sur 
la  vie  de  saint  Melan,  qui  étoit  fondateur  du 
couvent  oii  le  moine  tut  attaché,  ce  fondateur 
étoit  mort  en  5^4  avant  1  invasion  de  l'Espa- 
gne par  les  Maures. 

Les  romances  populaires  du  Gid  furent 
recueillies  de  manière  à  faire  la  biographie 
de  ce  héros,  par  un  philosophe  allemand, 
Herder.  La  vie  du  Gid  se  divise  en  quatre 
périodes.  Ses  exploits  sous  le  grand  Ferdi- 
nand, sous  Sanche-le-fort ,  sous  Alphonse  IV, 
et  sous  la  principauté  de  Valence,  qu'il  avoit 
conquise  et  où  il  régnoiten  souverain.  La  pre- 
mière péi'iode  a  fourni  la  belle  tragédie  de 
Corneille,  le  Gid.  Les  six  romances  sont  admi- 
rables ,  et  mériieroient  le  titre  de  poëme; 
aucun  héros  n  a  eu  comme  le  Gid  la  gloire 
d'être  intimement  lié  à  la  poésie  comme  à  1  his- 
toire de  son  pays. 

Du  douzième  siècle,  dont  nous  venons  de 
parler,  au  quinzième,  le  govit  italien  influa 
sur  la  littérature  espagnole,  et  quoiqise  l'on 
put  remarquer  des  progrès  dans  ta  versifica- 
tion des  chansons  et  dt\s  romaiices  pendant 
les  quatre  siècles,  cette  histoire  littéraire 
n'offre  aucune  époque  pour  la  partager.  C'est 
toujours  la  même  ardeiu-  chevalere-que  con- 
tre les  Maures,  contiiuiité  de  férocité  avec 
une  estime  réciproque. 

Enfin  après  la  lutte  de   huit  siècles  entre 
les  Musulmans  et  les  Chrétiens,  on  retrouva 
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la  paix  favorable  aux  lettres,  et  Ton  vit  com- 
mencer sous  le  prince  don  Manuel  cette  union 
glorieuse  des  lettres  et  des  armes  ,  qui  de- 
vint si  remarquable  sous  Charles-Quint.  Le 
prince  don  Manuel  qui  avoit  soutenu  pen- 
dant vingt  ans  une  guerre  glorieuse  contre 
les  Maures ,  mourut  en  1 062 ,  laissant  outre  sa 
belle  réputation  guerrière,  un  ouvrage  inti- 
tulé le  comte  Lucanor  ;  cet  ouvrage  commen- 
ça la  prose  Castillane,  comme  la  prose  Tos- 
cane commença  par  le  Décanieron.  L'un  et 
l'autre  sont  des  recueils  de  nouvelles.  Ce  mê- 
me prince  avoit  écrit  une  clironique  d'Espa- 
gneet  des  livres  des  devoirs  du  chevalier, qui 
se  sont  perdus,  et  quelques  romances,  qui 
sont  écrites  avec  cette  simplicité  et  cette  naï- 
veté qui  font  le  charme  de  ce  genre  de  poésies. 

Pedro  d'Alaga  mort  en  \^0'j ,  grand  cham- 
bellan ,  et  grand  chancelier  de  Castille,  avoit 
composé  des  poésies  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées, et  une  chronique  des  quatre  rois 
sous  lesquels  il  avoit  vécu  (Pierre,  Henri  II, 
Jean  I"  et  Henri  III).  Il  est  aussi  le  premier 
qui  ait  traduit  Tite-Live  en  Castillan,  et  il  em- 
ploya la  manière  de  narrer  des  anciens,  pour 
peindre  des  événemens  modernes. 

Le  plus  célèbre  des  ouvrages  en  poésie 
de  Lopez  d'Ayala  est  son  Rimado  de  Pala- 
cio  qu  il  composa  en  prison  pour  rendre 
Pierre  odieux  et  concilier  à  son  frère  le  cœur 
des  espagnols.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cent 
dix-neuf  Copias  ou  Strophes.   On  y  trouve 
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une  grande  érudition  et  un  profond  attache- 
ment à  la  religion. 

C'est  à  un  contemporain  du  prince  don 
Juan  que  nous  devons  1  Aniadis  des  Gaules, 
le  meilleur  et  le  plus  célèbre  des  romans  de 
chevalerie.  Nous  en  a-vons  déjà  parlé  dans 
l'histoire  littéraire  de  Tlfalie.  Son  auteur  est 
Vascos  Lobeira,  portugais,  vers  la  moitié  du 
i3^  siècle;  son  ouvrage  ne  fut  connu  qu'au 
siècle  suivant.  Ses  succès,  les  nondjreuses 
imitations,  les  traductions  qui  en  furent  fai- 
tes, donnèrent  à  la  poésie  nationale  un  mou- 
vement plus  animé  et  plus  chevaleresque; 
l'esprit  de  ces  livres  passa  dans  les  romances 
populaires,  genre  de  récit  poétique,  dans 
lequel  les  espagnols  se  sont  éminemment  dis- 
tingués. Dans  la  plupart  de  ces  romances 
on  trouve  une  simplicité  touchante  dexpies- 
sion  ,  une  vérité  de  tableaux,  une  sensibilité 
exquise  qui  leur  donne  un  charme  infini.  Les 
Maures,  qui  dans  tous  les  villages  étoient 
mêlés  aux  Castillans,  aimoient  passionément 
la  musique  ,  et  étoient  encore  plus  épiis  des 
romances  que  les  Castillans,  de  là  vient  les 
recueils  nombreux  de  poésies  chantées  et  si 
chères  à  la  nation,  dont  elles  célèbrent  les  hé- 
ros. Il  est  certain  que  malgré  leur  simplicité 
ces  petits  vers  sont  difficiles  à  traduire  et 
qu'ils  perdent  à  la  traduction  cette  harmonie 
qui  en  fait  le  charme;  cependant  nous  don- 
nerons en  prose  un  exemple  de  leur  sujet, 
ne  pouvant  en  donner  un  poétique.  La  ro- 
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mance  snivante  a  pour  objet  un  fait  de  Ibis- 
toire  d  Espagne  ,  c'est  rabandon  où  se  trouve 
le  roi  des  Visjgotbs  j  don  Rodrigue,  après  sa 
défaite. 

«  Déjà  les  armées  du  grand  Rodrique  per- 
«  doientcourage  et  s'enfuyoient,  et  déjà  dans 
«  la  huitième  attaque  ses  ennemis  étoient 
«  victorieux,  quand  Rodrigue  abandonnant 
«  son  pays  sortit  de  la  tente  royale.  Il  va  seul, 
«  le  malbeureux,  personne  ne  l'accompagne, 
«  et  l'excès  de  sa  fatigue  ne  lui  permet  plus 
«  de  diriger  son  cheval  ;  celui  ci  s'avance  à  son 
«  gré ,  car  Rodrigue  ne  choisit  plus  son 
«  chemin.  Le  roi  comme  évanoui,  n'est  plus 
«  maître  de  ses  sens  ^  il  mevirt  de  soif  et  de 
«  faim,  et  il  fait  pitié  à  voir;  il  est  tellement 
«  couvert  de  sang  qu'il  en  est  rou^e  comme 
«  une  braise  enflammée,  ses  armes  sont  toutes 
«  fracassées  par  les  pierres  dont  il  a  été  atteint, 
«  et  son  épée  est  dentelée  comme  une  scie 
«  par  tous  les  coups  qu'il  en  a  frappé,  son 
«  casque  tout  déformé  s'enfonce  sur  sa  tête, 
«  son  visage  est  enflé  par  le  travail  qu'il  a 
«  enduré.  11  monte  au  sommet  d'un  coteau  , 
«  le  plus  haut  de  ceux  qu'il  voit  autour  de  lui , 
«  et  de  là  il  regarde  la  défaite  de  sa  troupe; 
CI  de  là  il  voit  ses  bannières  et  ses  étendards 
«  foulés  aux  pieds  et  couverts  de  poussière; 
«  il  cherche  des  yeux  ses  capitaines,  il  n'en 
«  voit  paroître  aucun  ,  mais  la  plaine  est  cou- 
«  verte  de  sang  qui  s'écoule  par  ruisseaux. 
«Le  malheureux,  en   voyant  ce  spectacle, 
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«  vaincu  parla  douleur,  et  vei^sant  de  ses  yeux 
«  des  torrens  de  larmes  ,  parle  ainsi  :  hier 
«  j'étois  roi  des  Espagnes,  aujourdhui  je  ne 
»  le  suis  plus  d'une  seule  métairie.  Hier  je 
«  possédois  des  villes,  des  châteaux,  aujour- 
«  d  hui  je  ne  possède  plus  rien  ;  hier  j'avois 
«des  serviteurs  et  de  nombreux  courtisans, 
a  aujourd'hui  je  ne  puis  pas  dire  qu'un  seul 
«  créneau  de  ces  murailles  soit  à  moi.  Mal- 
•<  heureuse  fut  1  heure,  malheureux  fut  le 
«jour  où  je  naquis,  où  jhéritois  dune  si 
«  grande  seigneurie  ,  puisque  je  devois  la 
«  perdre  Toute  entière  en  un  seul  jour.  O 
«  mort!  pourquoi  ne  viens-tu  pas  me  frapper, 
•<  pourquoi  n'emportes-tu  pas  mon  âme  de  ce 
«  corps  misérable,  puisque  cette  fois  on  t'en 
«  aurait  tant  d  obligation  ?  » 

Cette  romance  est  beaucoup  plus  longue, 
mais  ce  fragment  suffit  pour  donner  une  idée 
de  ce  genre  de  poésie. 

Henri  de  Villena  qui,  du  côté  paternel, 
descendait  des  rois  d  Aragon  ,  et  du  côté 
maternel,  des  Rois  de  Castille  ,  poète  et  pro- 
tecteur des  lettres ,  s'efforça  de  donner  à 
1  Aragon,  pour  cultiver  la  langue  provençale, 
une  académie  de  troubadours,  sur  le  modèle 
de  l'académie  des  jeux  floreaux  de  Toulouse, 
et  en  fonda  une  semblable  en  Castille,  destinée 
à  la  poésie  Castillane  sous  le  titre  :  {Coiisistorio 
de  laG aja  ciencia ,)  et  lui  dédia  une  espèce  de 
poétique,  intitulée  la  Gaya  Ciencia.  Son  élève 
Don  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  marquis  de 
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Santillane,  fut  un  des  plus  grands  poètes  de 
la  cour  de  Jean  11;  ses  ouvrages  eurent  alors 
beaucoup  de  célébrité  pour  leur  profonde 
érudition  ,  mais  ses  poésies  sont  froides  et  fa- 
tiguantes. Son  Centiloquio  est  un  recueil  de 
maximes  morales  ou  politiques;  il  a  composé 
d'autres  petits  poèmes  dont  on  ne  connoît  plus 
guère  que  lestitres,et  des  pastorales  ou  poésies 
légères  qui  ont  toute  la  naïveté  et  toute  ladou- 
ceur  des  chants  les  plus  agréables.  Le  plus  té- 
lèbre  des  poètes  de  cetteépoque  est  Jean  Mena, 
néàCordoue  en  i4i2  ,  on  a  de  lui  un  ouvrisge 
intitulé  el  Labyrintho  ou  las  trescicuto  copias ^ 
tableau  allégorique  de  toute  la  vie  humaine, 
et  dans  lequel  il  imite  les  allégories  tlu 
Dante, 

Les  poètes  espagnols  du  quinzième  siècle 
n'entreprenaient  point  de  longues  composi- 
tions ,  leurs  pièces  fugitives  étoient  presque 
toutes  lyriques;  elles  furent  réunis  en  un  corps 
d'ouvrage  que  l'on  peut  regarder  comnie  le 
recueil  de  la  poésie  espagnole  du  quinzième 
siècle  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Cançoniero  gêne- 
rai ou  collection  de  chansons. 

Les  espagnols  avançaient  dans  la  carrière 
littéraire  sans  se  mêler  avec  les  étrangers, 
mais  ils  avançaient  lentement,  et  jiistjuà  ce 
tempsoùChailes-Quint  réunit  sous  son  empire 
de  riches  provinces  d'Italie  aveclaCastilte,  ds 
profitèrent  peu  de  l'essor  rlu  génie  dans  les 
autres  contrées  de  l Europe. 
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EN   ESPAGNE 

DEPUIS     CHARLES-QUINT. 


Depuis  la  réunion  de  F  Aragon  à  la  Cas- 
tille,  le  centre  du  gouvernement  des  Es- 
pagnes  étôit  transporté  à  Madrid  ,•  et  le 
castillan  devint  le  vrai  langage  de  tous  les 
Espagnols.  Le  limousin  ,  et  le  provençal  qui 
sétaient  conservés  dans  l'Aragon  ,  turent 
proscrits  de  la  cour  et  des  écrits  des  poètes. 
Jean  Boscan  Almogaver,  acheva  cette  grande 
révolution;  il  dut  en  partie  le  goût  clas- 
sique et  pur  quil  développa,  en  imitation  des 
poètes  italiens,  à  sa  liaison  avec  André  Na- 
vagéro,  ambassadeur  vénitien  auprès  de 
l'empereur,  homme  célèbre,  connue  poète 
et  comme  historien.  Boscan  et  son  ami  Gar- 
cilaso  de  la  Véga,  entreprirent  de  réformer 
tonte  la  poétique  espagnole;  ils  osèrent 
tenter  de  renverser  toutes  les  lois  de  la  ver- 
sification castillane  pour  en  introduire  une 
nouvelle,  et  ils  réussirent,  maigre  lancienne 
habitude  et  le  goût  national  pour  les  ro- 
mances non  rimées,  mais  seulement  asson- 
nantes .    et  dont    la    mesure    et  l'harmonie 
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avoient  eu  jusqxie-là    tant  de  charmes  pour 
les  Espagnols.   Boscan    adopta   ce   vers   hé- 
roïque italien    de   cinq  iambes    ou   dix  syl- 
labes ,   et  la  muette  j  le  premier  livre  de  ses 
poésies  est  écrit  dans  le  genre    castillan  qu'il 
rejetta  depuis,  le  second  renferme  des  sonnets 
et  des  chansons  dans  le  goiit   de   Pétrarque; 
son  troisième  est  une  traduction   du  poème 
de    Léandre    et   Héro   que   l'on    attribue    à 
Musœus.  Le  langage  en  est  pur  ,  élégant ,  la 
versification  naturelle,  la  manière  de  conter 
douce  et  noble  en  même  temps.  Ou  y  trouve 
encore  une  élégie  sous  le  titre  de  capitula^  et 
deux    épitres  dont  l'une    adressée    à    Diego 
IMendoza,  nous  montre  le  poète  jouissant  à 
la  campagne,  auprès  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  des  douceurs  de  la  vie  domestique. 
C'est  dans  cette  heux^euse  retraite  que  Boscan 
termina  sa  carrière  en   i544-  H  avait  été  l'un 
des  instituteurs  du  trop  fameux  duc  d'Albe. 
Garciloso  de  la  "Véga,  né  à  Tolède,  l'ami 
et  l'émule  de  Boscan,  le  disciple  de  Virgile 
et  de  Pétrarque,  est  1  homme  qui  contribua 
le  plus  à  introduire  le   goût  italien  en    Es- 
pagne; quoique  ses  poésies  ne  respirent  que 
le  sentiment,  et  peignent  la  douceur  de  son 
caractère,  sa  vie   se   passa  dans, les  camps, 
et  sa  carrière  fut  brillante,  mais  agitée  ;  son 
courage  lui  causa  la  mort  à  l'âge  de  trente  trois 
ans;    attaquant  dans  la  Provence,  une  tour 
fortifiée-,    il   monta    le  premier  à  l'assaut,  et 
fut  blessé  en  i536;  il  mourut  à  Nice  quel- 
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ques  semaines  après  sa  blessure.  Ses  sonnets 
offrent   en    même   temps    cette   douceur   de 
langue ,    cette    délicatesse   ilexpression    qui 
charment  l'oreille  et  le  cœur.  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages,  parcequ'il  a  servi  de  modèle 
à  une  foule   d'imitateurs   qui  n'ont  pu    l'at- 
teindre, est  la  première  de  ses  trois  églogues. 
Il  récrivit  à  Naples,  ou  il  s'étoit  pénétré  en 
même  temps  de  l'esprit  de  Virgileet  de  celui 
de  Sannazar.  Deux  bergers  se  rencontrent  et 
font    entendre    tour  à    tour  des   chants    de 
dotdeur,    l'un    sur  la   mort  de  sa  bergère, 
î'auire  sur  l'inconstance  de  la  sienne.  Il  y  a 
dans  les  plaintes   du  premier  une  profonde 
douleur,  dans  celle  du  second  une  délicatesse, 
une  soumission,  et  dans  tous  deux  une  pu- 
reté de  sentiment  pastoral,  qui  frappent  bien 
plus  encore,  quand  on  songe  que    l'écrivain 
étoit   un   guerrier   qui    devoit   périr  peu    de 
mois  après  d.ms  les  combats.  Les  deux  autres 
églogues  de  Garciloso  sont  regardées  comme 
inférieures  à  celle-ci  et  toutes  trois  sont  très- 
longues.    11   composa  du?,    élégies  dont    une 
fut   écrite   au    pied    de    l'Etna.    11   n  a    laissé 
qu'un  très-petit  volume,  mais  ce  petit  nombre 
de  vers   harmonieux  lui   assure  la  première 
place  comnie  poète  Ivrique  et  comme  poète 
bu<olique  de  sa  nation. 

Don  Die/'o  Huilado  de  Mendoza ,  le 
troisième  auteur  classique  des  Espagnols  , 
étoii  encore  :!n  de»  grands  poliliffues  et  un 
des  grands  généraux  de  Charles-Quint.  JVé- 
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tant  encore  qu'étudiant  à  Salamanque,  il 
écrivit  la  vie  plaisante  de  Lazarille  de  Torniès, 
et  fut  ambassadeur  à  Venise  peu  après  sa 
sortie  de  l'université;  envoyé  à  Sienne  par 
Charles-Quint  comme  capitaine-général ,  s'il 
parvint  à  y  faire  détester  son  maître  par  sa 
tyrannie,  il  travailla  avec  ardeur  à  réunir 
les  manuscrits  sfrecs ,  et  les  monuments  de 
l'antiquité;  il  envoya  au  couvent  de  Mont- 
Athos  faire  des  recherches ,  et  s'occupa  de 
tout  ce  qui  étoit  avantageux  à  la  littérature. 
Rappelé  enfin  d'un  pays  ou  il  étoit  en  hor- 
reur ,  exilé  à  Grenade,  il  y  suivit  la  révolte 
des  Maures  dans  l'Alpujana,  et  il  en  écrivit 
l'histoire  d'une  manière  si  élégante ,  que 
cet  ouvrage  est  rcii^ardé  comme  un  chef- 
d'œuvre.  11  soccupoit  de  traduire  l'Arioste  , 
lorsqu  il  mourut  à  Valladohd  en  1573:  sa 
bibliothèque  qu'il  légua  au  roi ,  est  la  partie 
la  plus  précieuse  de  la  collection  de  l'Es- 
curial. 

Quoique  les  Espagnols  ne  placent  Men- 
doza  qu'après  Boscan  et  Garciloso ,  il  a 
donné  dans  ses  épîtres  des  modèles  parfaits 
à  imiter.  On  s'étonne  de  trouver  dans  le 
tyran  de  Sienne  tant  de  délicatesse  et  de 
sensibilité,  l'amour  delà  retraite  et  du  !repos. 
Ses  sonnets  d'un  style  noble  et  correct  man- 
quent de  grâce  et  d'harmonie,  mais  ses 
écrits  en  prose  ont  fait  époque  dans  l'histoire 
et  dans  la  littérature.  Son  Lazarille  de  Termes. 

Tome  II,  8 
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est  ce  que  les  Espagnols  appellent  el  gusto 
Picaresco  ^  (le  genre  de  la  gueuserie).  Il  a 
donné  naissance  à  Gusman  d'Alfarache,  à 
Picara.  Justine,  et  à  notre  Gil-Blas  de  San- 
tillane. 

La  grande  réforme  opérée  par  l'exemple 
des  Italiens  dans  la  poésie  castillane ,  trouva 
des  imitateurs  en  portugal,  et  il  faut  mettre 
au  premier  rang,  dans  cette  nouvelle  école, 
deux  Portugais,  qui  appartiennent  à  l'une 
comme  à  l'autre  langue ,  Meranda  et  Monte- 
mayor.  François  de  saa  Miranda,  né  en  i494 
mort  en  i558,  appartient  sur-tout  à  la  litté- 
rature portugaise  où  nous  parlerons  de  lui , 
mais  il  a  composé  en  castillan  des  poésies 
pastorales  par  lesquelles  il  se  rapproche  de 
Théocrite  plus  que  Garciloso,  Ses  églogues 
sont  un  mélange  du  genre  épique,  Aes  Can~ 
zoni  italiens  et  des  odes  latines;  ce  mélange 
lui  a  fait  tort  auprès  du  critique. 

George  de  Montemayor,  né  en  Portugal, 
à  Mcntamor,  en  i52o,  n'avait  reçu  aucune 
éducation  et  avoit  pris  et  traduit  eu  castillan 
le  nom  de  son  village,  le  sien  étant  trop 
obscur.  Son  goi^t  pour  la  musique  et  la  beauté 
de  sa  voix  le  firent  attacher  à  la  chapelle  de 
l'Infant  don  Phihppe;  et  c'est  alors  qu'il 
devint  poète  et  composa  le  roman  pastoral 
de  Diane.  Aucun  livre  espagnol  depuis  l'A- 
madis  n'avait  eu  autant  de  succès,  et  ce  succès 
fit  naître  une  foule  de  romans  du  même 
genre.   La   reine  de    Portugal  ayant  rappelé 
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Montémayor  clans  sa  patrie,  le  reste  de  son 
histoire  est  inconnu. 

Voilà  donc  les  poètes  classiques  de  VFs- 
pagne  ;  il  est  à  reinarcji.er  qu'ils  étaient 
guerriers  et  que  c'est  au  milieu  des  mou- 
vements qu'imprimait  à  l'Europe  la  politique 
de  Charles-Quint,  qu'ds  ohangèrent  les  lois 
de  la  versification  castillane,  le  goût  national 
et  presque  le  langage  ;  qu'ils  donnèrent  à  la 
poésie  des  formes  plus  gracieuses,  plus  élé- 
gantes, plus  correctes,  et  devinrent  des  mo- 
dèles. 

HERRERA,  PONCE  DE  LÉON, 
CERVANTES. 

Le  règne  de  Charles-Quint  fut  fertile  en 
grands  poètes;  mais  ils  se  ressemblèrent 
presque  tous.  Le  goût  de  la  poésie  pastorale 
quils  adoptèrent  toiis,  établit  entre  eux 
encore  plus  d'unifoimité  ;  aussi  ces  poètes 
se  confondent-ils  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  coniioissent  le  mieux  la  littéiature  étran- 
gère, jusquà  ce  qu'on  arrive  à  Cervantes, 
Lope  de  Véga,  Caldéron, 

Parmi  les  poètes  lyriques  de  ce  temps  on 
compte  encore  deux  Castillans  regardés  en 
Espagne  comme  classiques,  Herrera  et  Ponce 
de  Léon.  Herrera  que  Ion  a  surnommé  le 
divin,  vécut  dans  lobscurité;  il  finit  ses 
jours  dans  letat  ecclésiastique  en  iSyS,  il 
était  né  en  i5oo.  Son  talent  en  poésie  étoit 
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vigoureux  et  plein  d'ardeur.  Son  langage  ex- 
traordinaire, plein  d'élévation,  mais  recherché 
et  souvent  précieux.  Il  se  composa  un  sys- 
tème d'expressions  et  d'inversions  qu'on  ad- 
miroit  alors  et  qu'on  lui  reproche  aujour- 
d'hui, mais  son  vol  pindarique  s'élève  aux 
plus  àublimes  hauteurs.  On  remarque  sur- 
tout parmi  ses  Canzoni  celui  qu'il  écrivit 
après  la  bataille  de  Lépante.  C'étoit  la  plus 
glorieuse  victoire  remportée  par  les  Es- 
pagnols, ce  fut  le  chant  le  plus  glorieux 
d'Herrera.  Son  ode  au  sommeil  offre  des 
beautés  plus  douces  et  non  moins  remar- 
quable ,  les  grâces  du  style ,  le  talent  de 
peindre ,  et  la  délicatesse  de  toute  la  compo- 
sition. 

Ponce  de  Léon  est  le  dernier  des  poètes 
qui  illustrèrent  le  siècle  de  Charles-Quint; 
son  inspiration  étoit  religieuse;  de  même  sa 
vie  entière  fut  consacrée  à  la  religion.  Né  à 
Grenade  en  i527,  d'une  des  plus  grandes 
familles  d'Espagne,  il  fit  ses  vœux  à  Sala- 
manque  dès  l'âge  de  Seize  ans ,  dans  l'ordre 
de  St. -Augustin.  La  peésie  fut  son  délasse- 
ment ,  sa  traduction  des  cantiques  de  Salomon 
fut  blâmée  par  l'inquisition;  il  fut  jeté  pen- 
dant cinq  ans  dans  les  fers  pour  avoir 
montré  cet  ouvrage  à  un  seul  ami.  Son  cœur 
religieux  supporta  avec  sérénité  des  tour- 
ments injustes;  il  fut  rendu  à  la  liberté  et 
élevé  à  la  dignité  de  vicaire-général  de  la 
province  de  Salamanque  en  iD^i. 
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Aucun  Espagnol  avant  Ponce  de  Léon 
n'avait  exprimé,  dit-on,  en  poésie  les  sen- 
timents d'un  cœur  pur  avec  un  plus  heureux 
mélange  d'élégance  et  de  sensibilité.  11  est 
sans  exception  le  plus  correct  des  écrivains 
espagnols ,  et  réunit  à  la  simplicité  la 
dignité.  Il  déploie  dans  la  poésie  mystique 
de  1  amour  de  Dieu,  des  idées  morales  et  des 
pensées  religieuses.  Son  ode  la  plus  célèbre 
a  pour  sujet  la  vie  du  Ciel.  On  a  de  lui  trois 
livres  ;  le  premier  renferme  ses  propres  com- 
positions, le  second  ses  traductions  des  an- 
ciens auteurs  classiques;  le  troisième  ses  imi- 
tations de  Job. 

Jusqu'ici  nous  avons  parlé  d'hommes  cé- 
lèbres dans  leur  patrie ,  nous  voici  arrivés  à 
l'écrivain  dont  la  réputation  s'est  étendue 
dans  tout  l'univers  ;  c'est  Michel  Cervantes. 

Michel  Cervantes  Saavedra  naquit  dans  la 
misère  et  l'obscurité  en  i549,  à  AIrala  de 
Henarès.  Il  prenoit  le  titre  ô^Hidalgo  ou 
gentilhomme,  mais  aucune  circonstance  sur 
sa  famille  ou  sa  première  éducation  n'est 
connue.  On  sait  seulement  qu'il  fut  envoyé 
dans  une  école  à  Madrid  et  que  très-jeune 
encore  il  fit  une  quantité  de  vers,  des  son- 
nets ,  des  romances  ,  et  con)posa  une  pasto- 
rale intitidée  Filene ,  mais  qui  s'est  perdue. 
Après  avoir  servi  le  cardinal  d'Aquaviva,  il 
entra  dans  l'armée  et  perdit  la  main  gauche 
au  siè^e  de  Lépante.  Ne  pouvant  plus  servir, 
il  s'embarqua  pour  revenir  en  Espagne;  son 
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vaisseau  fut  pris  par  des  corsaires  ,  et  conduit 
à  Allier  où  il  supporta,  pendant  cin({  ans, 
le  plus  dur  esclavage;  enlin  il  lut  racheté 
en  i58i. 

Il  revenoit  dans  sa  patrie,  estropié,  sans 
protection,  sans  pain;  il  avoit  dans  son  génie 
et  sa  gaieté  des  ressources,  et  se  fit  un  moyen 
de  vivre  en  composant  des  tragédies  et  des 
comédies  qui  ol)tinrent  les  plus  vifs  applau- 
dissemens.  Sa  Galatée ,  poëme  pastoral  imité 
par  Florian,  parut  en  i5(S4-  il  avoit  alors 
trente  cinq  ans.  Il  donna  en  mênse  temps 
trente  comédies  qui  ne  se  sont  pas  conservées. 
Il  paroît  qu'il  oblint  à  Séville  un  petit  em- 
ploi qui  le  tint  juste  au-dessus  de  la  misère, 
tant  que  vécut  Philippe  II;  la  mort  de  ce 
monarque  en  i5q8,  rendit  queiqu'essor  aux 
esprits  comprimés  sous  son  règne  sinistre. 
Cervantes  qui  s'étoit  abstenu  de  rien  publier 
pendant  21  ans,  donna  au  public  en  i6û5  , 
la  première  partie  de  son  Don-Quichotte.  Le 
succès  de  ce  livre  fut  inoui,  trente  mille 
exemplaires  furent ,  dit-on  ,  vendus  du  vivant 
de  l'auteur.  Le  second  livre  parut  en  i6i5; 
il  avoit  fait  paroître  douze  nouvelles  en  161 3; 
en  i6i4son  A'oyageau  Parnasse,  il  travaillait, 
lorsqu'il  mourut  en  1617,  à  un  ouvrage  qu'il 
avoit  intitulé  :  Travaux  de  Persi/es  et  deSi- 
^ismonde ,  il  eut  à  peine  le  temps  de  l'a- 
chever. Cet  ouvrage  fut  publié  par  sa  veuve 
Catherine  de  Salazar.  La  préface  qu'il  écrivit 
au  dernier  terme  de  sa  vie,  prouve  la  gaieté. 
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la  force  d'anie  qu'il  avoit  conservées  jusqu  à 
ses  derniers  moments.  Quatre  jours  après 
avoir  écrit  la  dédicace  de  son  ouvrage  au  comte 
de  Lcmos ,  qui  lui  avoit  accordé  sa  protection, 
il  mourut  âgé  de  soixante  sept  ans. 

C'est  à  Don  Quichotte  que  Ceivantès  doit 
son  immortalité.  Dans  aucun  ouvrage  la  sa- 
tire n'a  été  plus  enjouée,  plus  fine  en  même 
temps.  Jamais  une  invention  plus  heureuse 
n'a  été  développée  par  un  esprit  plus  piquant. 
Cette  invention  est  le  contraste  continuel 
entre  l'esprit  de  la  prose  et  l'esprit  poétique. 
Cervantes  nous  montre  à-la-fois  la  vanité  de 
la  grandeur  dame,  et  l'illusion  de  l'héroïsme. 
Cette  morale  est  profondément  triste  ;  aussi 
bien  des  personnes  ont  trouvé  cet  ouvrage 
pénible  à  lire.  Cependant  le  caractère  de 
Sancho  Pança  fait  ime  opposition  d  une  co- 
mique admirable  avec  celui  de  son  maître,  et 
tout  l'ouvrage  est  un  prodige  d'imagination; 
le  style  est  d'une  beauté  inimitable ,  et  dont  au 
cune  des  nombreuses  traductions  n'approche; 
le  scrutin  de  la  bibliothèque  du  curé  est 
une  critique  pleine  d'esprit  et  de  justesse  de 
la  littérature  espagnole  ;  il  y  attaque ,  mais 
légèrement,  saGalatée;  son  poème  en  terza- 
rima,  intitulé  Vojage  au  Parnasse^  est  en- 
core une  critique  ou  satire  littéraire. 
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THÉÂTRE  DE  CERVANTES. 

L'art  dramatique  s'est  développé  en  Italie 
long-temps  avant  qu'il  y  eut  en  Espagne  au- 
cune règle  théâtrale.  Les  comédies  n'étaient 
que  des  scènes  pastorales  dialoguées  ou  des 
farces;  Cervantes  donne  lui-même  1  histoire 
des  premiers  progrès  du  genre  dramatique 
dans  la  préface  de  ses  comédies,  et  attribue 
à  Louis  F>opez,  célèbre  acteur,  les  premières 
décorations,  les  coulisses,  les  éclairs,  les 
tonnerres,  les  défis  et  les  batailles  sur  la 
S-cène,"  «  mais,  dit  Cervantes,  rien  ne  fut 
<■  porté  à  ce  point  de  perfection  ,  où  nous  le 
«  voyons  aujourd'hui  (et  c'est  ici  que  je  dois 
«  sortir  des  limites  de  ma  modestie) ,  jusqu'au 
«  moment  où  Ton  vit  sur  le  théâtre  de  Ma- 
ie drid,  les  captifs  d'Alger,  et  la  bataille  de 
«  Numance  que  j'ai  composés.  C'est  là  que 
«  je  me  suis  hasanlé  à  réduire  les  comédies 
«  de  cinq  actes  ou  journées  qu'elles  avaient 
«  auparavant,  à  trois.  Je  fus -le  premier  qui 
«  représentai  les  fantômes  de  l'imagination 
'<■  et  les  pensées  cachées  de  lame  en  fai- 
^  sant  paraître  des  figures  morales  sur  le 
théâtre,  avec  l'applaudissement  universel 
<  des  spectateurs.  Je  composai  alors  vingt  à 
'  trente  comédies  qui  furent  représentées 
'  sans  que  le  public  lançât  aux  acteurs  ni 
'  concombres ,  ni  oranges  ,  ni  rien  de  ce  que 
-  les  spectateurs  jettent  à  la  tète  des  comé- 
«  diens  5  elles   achevèrent  leur  carrière  sans 
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«  sifflets,  sans  confusion  et  sans  clameurs.  J'eus 
«  à  m'occuper  d'autre  chose ,  je  laissai  la 
«  plume  et  les  comédies,  et  ce  fut  aloi^s  que 
«  parut  le  prodige  du  naturel,  Lopez  de 
«  Véga  j  il  s'éleva  à  la  monarchie  comique  , 
«  il  se  soumit  les  faiseurs  de  farces ,  rem- 
«  plit  le  monde  de  comédies  convenables , 
«  heureuses,  bien  conduites,  et  en  si  grand 
•  nombre ,  que  celles  qu'il  a  écrites  ne 
«  seraient  pas  contenues  dans  dix  mille 
«  feuilles  ,  etc.  » 

Les  pièces  de  Michel  Cervantes ,  à  la  ré- 
serve de  deux,  sont  perdues.  Nous  ne  voyons 
avant  lui,  que  des  conversations  de  bergers 
sur  des  tréteaux  ,  entremêlées  de  farces,  des 
charlatans  et  des  jongleurs ,  qui  récitaient 
leurs  pièces,  souvent  sans  les  écrire,  n'ayant 
d'autre  but  que  d  amuser  la  populace,  et  d'en 
tirer  quelqu'avgerit. 

Pour  juger  les  pièces  de  Cervantes  ,  il  faut 
se  dépouiller  de  toutes  nos  habitudes  théâ- 
trales, et  se  ressouvenir  qu'il  a  écrit  avant 
tous  ceux  que  nous  regardons  comme  nos 
législateurs ,  et  qu'il  a  écrit  dans  un  autre 
but.  Ses  tragédies  sont  une  suite  de  tableaux 
enchaînés  à  l'histoire.  Dans  Numance,  il 
peint  l'amour  de  la  patrie ,  et  veut  exciter 
dans  les  captifs  d'Alger  le  zèle  pour  leur  ré- 
demption,c'est  la  seule  unitéqu'il  faut  chercher 
dans  ses  pièces.  Il  règne  une  sorte  de  férocité 
dans  .la  Numance^  dont  le  sujet  est  la  ruine 

8.. 
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d'une  ville  qui  résista  nvec  vaillance  aux  Ro- 
mains, et  tlont  les  habitants,  plnlôt  que  de 
se  renfite,  s'égorgèrent  les  uns  les  autres,  ou 
se  précipitèrent  dans  les  flammes,  et  périrent 
tous.  Sa  vie  d'Alger  présente  tous  les  genres 
de  souffrances,  tous  les  dérhirenients,  toutes 
les  séductions,  toutes  les  humiliations  qui 
étaient  les  conséquences  de  lesciavage  des 
Chrétiens  chez  les  JMaures ,  sans  qu'il  se  fût 
asservi  à  une  action  dramatique,  sans  se 
proposer  ni  nœud,  ni  unité,  ni  (iénoùment. 
Plusieurs  actions  sont  réunies  dans  le  Trato 
de  A/s;er ,  et  nont  de  ra|)port  les  unes  avec 
les  autres  qu'une  comnninauté.de  souffrances. 
Chaque  captif  raconte  ses  maux  5  mais  une 
scène  des  plus  touchantes  est  celle  de  la  vente 
des  esclaves,  où  se  trouvent  un  père,  une 
mère,  et  leurs  deux  enfants  qui  doivent 
former  des  lots  séparés.  Au  cinquième  acte, 
on  annonce  l'arrivée  d'un  vaisseau  espagnol, 
amenant  un  religieux  de  la  trinité,  'rni  vient 
racheter  les  captifs,  tous  se  jettent  à  genoux, 
font  leur  prière ,  et  la  toile  tombe  laissant 
les  spectateurs  dans  l'espérance  qu'ils  seront 
tous  rachetés.  Telles  sont  les  seides  pièces  de 
Cervantes  qui  se  soient  conservées  de  vingt 
ou  trente  qui!  écrivit.  Ces  deux  pièces  sont 
isolées  dans  la  littérature  espagnole;  on  ne 
revit  plus  la  majesté  terrible  qui  règne  dans 
Numance,  cette  simplicité,  ce  naturel  dans 
le  dialogue,  ni  cette  vérité  de  sentiment. 
Cervantes  avoit  éminemment  le  talent  de 
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raconter.  C'est  par  ce  talent  qu'il  est  arrivé  à 

l'immortalité.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres 
sont  ses  romans  où  la  richesse  de  Tinvention 
est  relevée  par  les  charmes  du  siyle.  Nous 
avons  parlé  du  plus  célèbre  de  tous  ,  de  Don 
Quichote,  du  roman  pastoral  de  Galatée, 
du  roman  merveilleux  de  Persilès  et  Sigis- 
monde,  de  ses  douze  nouvelles  ou  Novelas 
exemplares ,  nouvelles  instructives ,  récits 
pleins  de  grâce,  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais ;  ces  ouvrages  sont  trop  connus  pour  nous 
y  arrêter  davantage. 

LOPEZ  FELIX  DE  VÉGA  CARPIO. 

On  a  divisé  la  poésie  dramatique  en  deuS: 
classes.  La  poésie  dramatique  qui  tient  aux 
règles  d'unité,  la  poésie  sans  règle  et  sans 
frein  ,  qu'ont  adoptée  plusieurs  nations,  entre 
autres  les  Espagnols  et  les  nations  du  nord, 
sous  le  titre  de  poésie  romantique.  Sans  nous 
enfoncer  dans  les  disputes  des  disciples  d'A- 
ristote  et  de  ses  amis  de  l'indépendance  théâ- 
trale, nous  dirons  que  Lopez  de  Véga  créa  , 
en  quelque  sorte,  l'art  dramatique  en  Es- 
gne  ,  et  donna  à  lui  seul  plus  de  pièces  que 
n'en  possèdent  peut-être  tous  les  autreis 
théâtres  réunies.  Né  en  i562 ,  treize  ans  plus 
tard  que  Cervantes,  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre  ;  *Ski  sa  tendre  jeunesse  on  ra- 
conte de  lui  des  prodiges  d  imagination  et 
de  savoir.  Le  duc  d'Albe  le  prit  pour  son  se- 
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crétaire.  Il  travailloir  avec  une  inconcevable 
féconLiilé.  Une  pièce  de  théâtre  de  deux  mille 
vers,  entremêlée  de  sonnets,  de  tercets, 
d'octaves,  et  riciie  d'intrigue  ,  d'événements 
inattendus,  de  situations  inîéiessantes ,  ne 
lui  coxltoil  souvent  quun  jour  de  travail.  Il 
dit  lui-niên^e  quil  y  a  plus  de  cent  pièces  de 
lui  qui  ont  passé  au  théâtre  vingt-quatre 
heures  après  avoir  été  conçues,  il  faut  se 
rappeler ,  pour  le  croire ,  la  prodigieuse  fa- 
cilité des  improvisateurs  italiens  ;  les  vers 
espagnols  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  faire. 
Dans  le  temps  de  Lopez  de  Véga,il  y  avoit 
des  improvisateurs  castillans  qui  parloient 
en  vers  aussi  facilement  qu'en  prose.  Son  ami 
et  son  biographe  Montalvan  affirme  qu'il 
composoit  plus  vite  que  ses  copistes  ne  pou- 
vaient écrire.  Enfin  il  produisit  dix  -  huit 
cents  comédies  et  quatre  cents  autos  sacta- 
mentales ,  en  tout  deux  mille  deux  cents 
pièces  de  théâtre,  dont  plus  de  trois  cents 
furent  imprimées  en  vingt-cinq  volumes. 
Cette  inconcevable  fertihté  procura  à  Lope^ 
de  Véga  presqu'autant  d'argent  que  de  gloire. 
Partout  où  il  se  montroit,  on  l'appelait  le 
Prodige  de  la  nature.  Le  pape  Urbain  VllI 
lui  envoya  la  croix  de  Malte ,  le  titre  de 
docteur  en  théologie,  ei  le  diplôme  de  fiscal  de 
la  chambre  apostolique,  distinctions  dues  à 
la  ferveur  de  son  zèle  exagéré  pour  l'into- 
lérance, plus  qu'à  ses  poésies.  L'inquisition  le 
Qorama   parmi   ges   familiers,    il   mourut  en 
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i635,  à  soixante-treize  ans,  et  ses  obsèques 
turent  célébrées  avec  une  pompe  royale.  On 
a  calculé  qu'il  avoit  écrit  plus  de  vingt-un 
millions  trois  cent  mille  vers,  sur  cent 
trente -trois  mille  deux  cent  vingt- deux 
feuilles  de  papier.  11  obtint  le  surnom  du 
Phénix  de  V Espagne. 

L'essence  des  pièces  du  théâtre  espagnol  éloit 
alors  rintrigue,une  complication  d'événemens, 
de  ruses ,  de  combats  extraordinaires  pour 
nos  mœurs  ,  et  difficiles  à  suivre  et  à  bien 
comprendre.  Ces  comédies  se  divisoient  en 
deux  classes  :  celles^  qui  représentoient  les 
mœurs  et  les  manières  du  jourjcelles  qui  étoient 
destidées  à  célébrer  les  fêles  du  Saint-Sacre- 
ment, et  que  l'on  appelle  divines XidXis  les  pièces 
nommées  de  Cape  et  (XEpée ,  ou  proprement 
d'intrigue,  la  vraisemblance  dans  l'enchaî- 
nement des  scènes  n'est  pas  recherchée  par 
Lopez  de  Véga.  L'important  est  l'intérêt  de 
situation  ,  et  l'invention  de  limbroglio.  Une 
intrigue  croise  l'autre;  l'embarras  augmente, 
jusqu'à  ce  que  l'auteur,  pour  terminer  la 
pièce ,  coupe  tous  les  nœuds  qu'il  n'a  pu 
délier,  et  marie  ensemble  autant  de  couples 
qu'il  s'en  est  présenté  sur  la  scène. 

Les  pièces  divines  de  Lopez  de  Véga,  sont 
une  peinture  fidèle  de  l'esprit  religieux  de 
son  temps.  On  les  désigne  aujourdhui  sous 
le  titre  de  Gran  comedia  ou  Comedia  famosa j 
que  l'événement  soit  heureux  ou  malheureux , 
le  sujet  comique  ou  tragique,  quelle  que  soit  la 
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rudesse  el  quelquefois  la  grossièreté  du  style 
de  ses  drames;  la  rapidité  de  l'action ,  la 
multiplicité  des  événemens ,  la  confusion 
croissante,  et  l'impossibilité  de  prévoir  le 
denoûment ,  éveillent  la  curiosité,  et  lui 
conservent  toujours  la  même  vivacité  depuis 
la  première  scène  jusqu'à  la  dernière.  On  lit 
très  peu  ces  pièces  celles  n'ont  pas  été  tra- 
duites, et  leur  collection  se  trouve  à  peine 
dans  les  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope. Elle  existe  à  Paris  dans  la  Bibliothèque 
royale  ;  mais  il  y  manque  les  tomes  V  et  YI. 
Les  autos  sacramentales  de  Lopez  semblent 
moins  faits  pour  plaire  à  la  multitude.  Ils 
sont  plus  simples  de  plan ,  entremêlés  d'une 
théologie  que  le  peuple  comprendrait  dif- 
ficilement. Par  exemple,  dans  celle  du  péché 
originel ,  on  voit  d'abord  l'homme  ,  le  péché 
et  le  diable  disputant  ensemble  ;  la  terre  et  le 
temps  se  mêlent  à  leur  conversation.  Ensuite 
on  voit  la  justice  céleste  et  la  miséiicorde 
assises  sous  un  dais  devant  une  table  ,  avec 
tout  ce  quil  faut  pour  écrire;  Ihomme  est 
interrogé  devant  ce  tribunal;  le  prince  Dieu 
ou  Jésus  s'avance;  le  remord  lui  présente  à 
genoux  une  pétition  ;  l'homme  est  de  nouveau 
interrogé  par  Jésus,  et  reçoit  sa  grâce;  mais 
le  diable  survient  et  proteste  contre  la  grâce 
accordée  à  1  homme.  Ce  dernier  a  ensuite  à 
combattre  la  vanité  et  la  folie.  Le  Christ  ap- 
paroît  encore  avec  sa  couronne  d'épines;  il 
l'emonte  au  ciel,  au  milieu  d'une  musique  di- 
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vine ,  et  la  pièce  finit  au  moment  où  il  s  assied 
sur  son  liône  céleste.  De  longs  discours  théo- 
logiques  ,  des  subtilités  d'école formoient  plus 
des  ti'ois  quarts  de  ces  pièces  allégoriques. 
Elles  étoient  précédées  d'un  prologue  ou  loa 
également  allégorique,  mais  mêlé  de  comi- 
que; après  VAiito  ^  ou  même  entre  les  actes, 
venoit  l'intermède  ou  le  Saynète,  qui  étoit 
complètement  burlesque,  et  placé  dans  la  vie 
commune  ,  de  sorte  que  la  fête  religieuse  étoit 
coupée  ou  terminée  par  un  spectacle  bouffon. 
Tel  fut  à-peu-près  l'art  dramatique  en  Espagne 
jusqii'au  célèbre  Calderon. 


DIX -SEPTIEME    SIECLE. 


Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca  naquit  en 
1600  d'une  famille  noble.  On  assure  que  dès 
sa  quatorzième  année ,  il  commença  à  écrire 
pour  le  lliéàtre.  Philippe  IV  ,  qui  aimoit  pas- 
sionnément l'art  dramatique,  et  qui  avait 
composé  lui-même  plusieurs  pièces  qui  furent 
imprimées  sous  le  nom  de  Un  Ingenio  de 
Esta  Corte  (  un  bel  esprit  de  cette  cour), 
ayant  vu  représenter  cjuelques  pièces  de  Cal- 
deron; l'appela  prés  de  sa  personne  en  1689 , 
lui  donna  le  cordon  de  Saint-Jacques ,  et  l'at- 
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tacha  à  sa  cour.  Dès-lors  les  comédies  de 
Calderon  furent  représentées  avec  la  pompe 
et  la  magnificence  qu'un  riche  monarque 
aime  à  mettre  à  ses  fêtes.  En  lôSa ,  Cakleron 
entra  dans  les  ordres,  sans  renoncer  au 
théâtre  ;  mais  il  composa  des  pièces  reli- 
gieuses ,  et  des  Autos  sacrametitales ,  et  plus 
il  avancoit  en  âge,  plus  il  regardoit  comme 
subtiles  et  indignes  de  lui ,  tous  ceux  de  ses 
travaux  qui  n'étoient  pas  religieux.  Admiré 
de  ses  compatriotes,  caressé  par  ses  rois, 
comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits,  il  parvint 
à  une  grande  vieillesse;  son  ami,  Juan  de 
Vera  Tassis  y  Villaroel,  ayant  entrepris,  en 
i685  ,  une  édition  complète  de  ses  comédies  , 
il  reconnut  lauthenticité  de  toutes  celles  que 
renferme  ce  recueil,  et  mourut  deux  ans 
après  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Il  avoit 
vu  dans  sa  jeunesse  Philippe  III  ,  avoit  été 
protégé  par  Philippe  IV  ,  et  avoit  vécu  seize 
ans  sous  Charles  II.  A  cette  époque  ,  la  nation 
espagnole  setoit  corrompue,  elle  avoit  perdu 
cette  grandeur,  cette  élévation  nationale  qui 
la  rendait  si  recommandable,  elle  n'avoit  plus 
devant  les  yeux  les  luodèles  de  la  vertu  et  de 
l'héroïsme.  Il  y  avait  dans  les  anciens  che- 
valiers espagnols  ime  noble  fierté  qui  tient 
au  sentiment  d'une  patrie  glorieuse ,  dans 
laquelle  ils  jouoient  un  rôle  brillant.  L'or- 
gueil fanfaron  des  héros  de  Calderon  paroît 
s'enfler  des  disgrâces  de  leurs  pays ,  et  de  leur 
propre  asservissement. 


DE    LITTÉRATURE.  1  85 

La  plus  gaie  des  coipétlics  de  Calderon  est 
intitulée  :  Ef  Secreto  a  Vozes ,  le  secret  dans 
les  mots ,  ou  le  secret  à  voix  haute.  La  scène 
est  à  Parme;  l'intrigue  se  passe  entre  une 
duchesse  Flérida,  Flora,  dame  de  la  du- 
chesse, Frédéric,  le  héros  de  la  pièce  et  l'un 
des  gentils  hommes  de  Flérida;  le  duc  de 
Mantoue,  caché  soxis  le  nom  d'Henri,  et 
Laure,  première  dame  de  la  cour.  Celte 
pièce  fortement  intriguée,  mêlée  de  chœurs 
et  de  divertissemens,  finit  par  le  mariage  de  la 
duchesse  avec  le  duc  de  Mantoue,  et  celui  de 
Frédéric,  que  préféroit  secrètement  Flérida  , 
avec  Laure,  qui  aimoit  Frédéric.  Les  scènes 
en  soht  souvent  très-comiques,  et  la  pièce  a 
de  lintérêt,  la  poésie  en  fait  tour-à-tour  le 
charme  et  le  défaut  par  ses  couleurs  bril- 
lantes ou  par  son  exagération,  et  ne  peut 
absolument  se  traduire.  Les  sentiments  n'en 
peuvent  plaire  qu'aux  Espagnols,,  les  plai- 
santeries sont  toutes  nationales.  Dans  î'hé- 
roique  ainsi  que  dans  le  comique,  la  sensir 
bilité  ovi  la  gaîté  naissent  uniquement  en 
Espagne  de  la  complication  de  l'intrigue,  d  un 
imbroglio  difficile  à  saisir ,  et  qui  souvent 
devient  confus.  Chaque  pièce  espagnole  con- 
tient assez  d'événemens  pour  fournir  à  trois 
ou  quatre  comédies  françaises,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  l'auteur  s'engage  dans  ce 
labyrinthe  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  dé- 
velopper les  situations,  ni  de  tirer  du  cœur 
de  ses  personnages  leurs  pensées  et  leurs 
sentiments. 
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Les  pièces  de  Calderon  que  1  on  fait  monter 
an  nombre  de  cent  vingt,  ne  sont  point  di- 
visées en  tragédies  et  en  comédies.  Elles  por- 
tent toutes  le  titre  de  :  La  gran  Coinêdia.  Elles 
appariiennent  toutesàun  mêmegenre;  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  passions,  les  mêmes 
caractères,  qui,  d'après  le  hasaid  de  l'in- 
trigue ,  amènent  tantôt  des  événemens  fu- 
nestes, tantôt  des  accidents  heureux  ,  et  qui 
tournent  à  la  tragédie  ou  à  la  comédie  ,  sans 
qu  on  puisse  le  prévoir  par  le  titre,  ni  par 
ses  premières  scènes.  Il  déploie  dans  ses 
pièces  religieuses  une  intolérance  qui  l'a  fait 
surnommer  le  poète  de  l'inquisition;  ses 
compatriotes  le  considèrent  comme  le  roi  du 
théâtre ,  les  étrangers  comme  le  plus  célèbre 
dans  la  littérature  espagnole,  et  quelques 
critiques  allemands  ont  été  jusqu  à  le  placer 
au-dessus  de  tous  les  auteurs  dramatiques 
modernes. 

Fin  du  théâtre  espagnol.  Etat  des  lettres  sous 
le  règne  de  la  maison  de  Bourbon. 

L'Europe  a  oublié  cette  admiration  qu'elle 
accorda  long-temps  au  théâtre  espagnol ,  ce 
transport  avec  lequel  elle  accueillit  tant 
d'événemcns  romanesques,  d'intrigues,  de 
déguisements,  de  duels,  de  personnages  in- 
connus à  eux-mêmes  et  aux  autres;  tant 
de  pompe  dans  les  paroles  de  brillantes 
poésies.    Les     Espagnols    au    dix  -  septième 
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siècle,  étoient  regardés  comme  les  cîonii- 
nateiirs  tlu  théâtre.  Adjourdhui  tout  est 
changé;  ce  théâtre  est  complètement  inconnu 
en  France  et  en  Italie.  Avec  le  règne  de  Phi- 
lippe finit  l'iînpulsion  intérieure  qui  avoit 
animé  les  Castillans.  On  s'abandonna  à  l'a- 
pathie et  au  repos  ;  la  nation  se  livra  au  luxe , 
à  la  paresse,  toute  littéral ure  cessa  avec  tout 
essor  et  toute  gloire.  Le  rèi^ne  de  Charles  II , 
qui  monta  sur  le  trône  à  làge  de  cinq  ans  en 
166^ ,  est  l'époque  de  la  dernière  décadence 
de  r Espagne.  C'est  le  temps  de  sa  plus  grande 
nuMité  dans  la  politique  européenne,  de  sa 
plus  grande  foiblesse  morale,  et  du  plus  grand 
abaissement  de  sa  littérature. 

Le  trône  espagnol  passa  en  1700  à  Phi- 
lippe V ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Ce  roi  fonda 
l  académie  de  Thlstoire  qui  ramena  les  re- 
cherches utiles  sur  les  antiquités  espagnoles, 
et  l'académie  du  langage  qui  sillustra  par  un 
excellent  dictionnaire.  Mais  l'art  dramatique 
resta  le  même  ,  on  ne  composa  que  quelques 
pièces  sur  des  sujets  religieux  ;  les  lettrés 
s'efforcoient  vainement  de  franciser  l'art  dra- 
matique en  Espagne.  Ignazio  de  Luzan  ,  aca- 
démicien ,  conseiller  d'état,  ministre  du  com- 
merce, et  qui  écrivait  en  vers  avec  élégance, 
avoit  étudié  Aristote  et  tous  les  littérateurs 
français;  il  fit  imprimer  à  Saragosse,  en 
ly'iy ,  sa  fameuse  poétique  en  cinq  cents 
pages.  Cet  ouvrage  écrit  avec  une  grande 
justesse  d'esprit,  une  vaste  érudition,  clair, 
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élégant,  orné  sans  bouffissure,  fut  accueilli 
des  lettrés  comme  un  chef-d'œuvre,  et  a 
toujours  été  cité  depuis  par  les  Espagnols 
du  parti  classique ,  comme  faisant  la  règle  et 
le  fondement  de  toute  la  littérature.  Qu€lques 
auteurs  dramaùques  travaillèrent  au  milieu 
du  siècle,  d'après  ses  principes.  Les  drames 
de  Lachaussée  et  beaucoup  d'autres  pièces 
françaises  furent  traduits  et  représentés  sur 
le  théâtre  de  Madrid.  Augustin  de  Montiano 
y  Luyando  composa,  en  ijSo,  deux  tra- 
gédies, Virginie  et  Ataulplie ^  qui  sont,  dit 
Boutterwek,  tellement  calquées  sur  les  mo- 
dèles français,  qu'on  les  prendroit  plutôt 
pour  des  traductions  que  pour  des  com- 
positions originales.  Toutes  deux ,  dit  le 
même  critique,  sont  froides,  mais  la  pureté 
et  la  correction  du  style,  le  soin  qu'a  eu 
l'auteur  d'éviter  les  fausses  métaphores  ,  et  le 
naturel  du  dialogue,  les  rendent  agréables  à 
la  lecture.  Elles  sont  écrites  en  vers  ïambes 
non  rimes ,  comme  les  tragédies  italiennes. 
Louis-Joseph  Valesquez,  l'historien  de  la 
poésie  espagnole,  s'attacha  au  parti  classique: 
son  livre  intitulé,  Origines  de  la  poésia  es- 
paîiola,  parut  en  1754-  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand.  Au  milieu  de  ces  cri- 
tiques ,  l'Espagne ,  depuis  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  jusque  vers  la  fin  dn  siècle,  n'a 
produit  aucun  poète  qui  méritât  l'attention 
de  la  postérité. 
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L'éloquence    la    mieux    cultivée    en    Es- 
pagne, même  dans  les  siècles  delà  splendeur 
poétique ,  est  celle  de  la  chaire.  Jamais  dans 
une  autre  carrière ,  un  orateur  n'avoit  eu  le 
droit    de   s'adresser    au    public.    Les   prédi- 
cateurs s'étudioient  à  former   des  périodes 
nombreuses   et  retentissantes,  dont   chaque 
membre    étoit    presque    toujours    un    vers 
lyrique;  à  réunir  des  mots  pompeux  étonnés 
d'être  ensemble;  à  compliquer  leurs  cons- 
tructions sur  le  modèle  de  la  langue  latine, 
appuyant  presque  chaque  phrase  de  citation 
dans   cette  langue.  Un  jésuite,  qui  étoit  lié 
avec  Augustin  de  Montiano  y  Luyando ,  en- 
treprit de  réformer  et  de  corriger  les  pré- 
dicateurs ,  à  l'exemple  de  Michel  Cervantes  , 
par  une  satire  enjouée.  Il  espéra  faire  la  même 
impression    sur  les   mauvais  orateurs  de    la 
chaire   en    leur    présentant   un    prédicateur 
ridicule ,    que    l'auteur    de    Don    Quichotte 
avait  produite  sur  les   mauvais   romanciers 
par  la  vue  d'un  chevalier  devenu  fou.  Cet 
ouvrage  extraordinaire,  intitulé  :  Vie  du  frère 
Gérundio  de  Campazas ,  par  Don  Francisco 
Lobon  de  Salazar  ,  parut   en    trois  volumes 
en  1^58.  C'est  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  littérature  espagnole,  d'avoir  su  donner 
aux  livres  les  :plus  profonds  pour  la  pensée, 
la  forme  de  compositions  badines.   Le  jésuite 
qui    osait    ainsi   se    moquer    hardiment   du 
genre  adopté  dans  la  chaire,  n'en  étoit  pas 


igo  COURS 

moins  un  homme  très  -  religieux ,   et  scru- 
puleusement sévère  dans  sa  doctrine. 

Vincent  Garcias  de  la  Hueria ,  membre  de 
l'académie  espaj^nole  et  bibliothécaire  du 
roi ,  voulut  rendre  à  la  nation  sa  couleur 
originale;  une  éj^logue  de  pêcheur,  ses  ro- 
mances dans  l'ancienne  manière,  ses  gloses, 
ses  sonnets,  précédèrent  la  tragédie  de 
Rachel  qu'il  donna  en  1778,  et  dans  laquelle 
il  sut  réunir  limagination  et  la  poésie  es- 
pagnole à  la  dignité  française,  mais,  sans 
s'asservir  aux  règles  de  notre  théâtre;  cette 
pièce  eut  le  plus  biillant  succès.  Elle,  se 
divise  en  trois  actes  selon  1  usage  établi  par 
Cervantes;  le  dialogue  est  en  ïambes  non 
rimes ,  plusieurs  scènes  sont  pathétiques. 

On  célèbre  encore  quelques  poètes  qui 
ont  introduit  le  goût  français  avec  succès 
sur  le  théâtre  espagnol;  tantôt  d après  Mari- 
vaux, ils  ont  peint  les  mœurs  élégantes,  la 
métaphysique  du  cœur;  tantôt  ils  se  sont 
essayés  dans  le  drame.  On  parle  de  Nicolas 
Fernandez  Moratin  comme  auteur  de  piu^ 
sieurs  tragédies  régulières  ;  de  Don  Luciano 
Francisco  Comella  ;  leurs  ouvrages  sont  en- 
core peu  répandus  ainsi  que  ceux  de  Zamon 
Cruz  y  Cano,  qui  publia,  en  1788,  des 
comédies,  des  drames,  et  des  sajnetes  ou 
intermèdes.  Dans  ces  derniers,  il  semble 
avoir  conservé  toute  l'ancienne  gaîié  na- 
tionale, et  se  plaît  à  peindre  dans  ces  petites 
pièces  les  mœurs  de  peuple.  Il  met  en  scène 
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des  marchandes  de  châtaignes,  des  char- 
pentiers, des  artisans  de  tous  genres;  la 
même  époque  a  vu  naître  quelques  poètes 
lyriques  et  quelques  ouvrages  originaux. 
Thomas  de  Yriarte  a  fait  paraître  un  recueil 
de  fables  en  1782;  leur  mérite  fut  d'autant 
mieux  senti  qu'on  n'avoit  point  encore  eu 
de  bon  fabuliste  en  Espagne.  Nous  en  ci- 
terons une  composée  sur  1  air  à  refrein  d'une 
chanson  populaire  ;  elle  est  en  rondillas 
comme  les  anciennes  romances  castillannes. 

Uâne  et  la  flûte. 

«  Cette  petite  fable,  qu'elle  réussisse  ou 
non ,  s'est  présentée  à  moi.  Auprès  de  cer- 
tains prés  qu'on  voit  près  de  mon  village , 
11  passoit  un  âne  par  un  pur  hasard  ;  il 
trouva  par  terre  une  flûte  qu'un  jeune  berger 
y  avoit  oubliée  par  un  pur  hasard;  il  s'ap- 
procha d'elle,  le  pauvre  animal,  et  souffla, 
après  l'avoir  flairée,  par  un  pur  hasard;  le 
souffle  atteignit  le  tube;  11  y  pénétra  ,et  la  flûte 
sonna  par  un  pur  hasard  ;  oh  !  dit  le  baudet , 
conmie  je  suis  devenu  habile!  médira-t-on 
encore  de  la  musique  anière  ?  combien  il  y 
a  d'ànons  qui ,  sans  règles  de  l'art,  atteignent 
quelquefois  au  but,  par  un  pur  hasard.  » 

Le  même  fabuliste  a  composé  un  poëme 
didactique  sur  la  musique  qui  a  eu  du  succès. 

Boutterwek ,  poète  digne  des  jours  bril- 
lants   de  la  littérature ,  et    Juan  Melandez 
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Valdez  qui,  dès  sa  jeunesse,  marcha  sur 
les  traces  d'Horace,  de  Tibulle  et  dAna- 
créon,  et  qui  fit  imprimer  ses  poésies  à 
Madrid,  en  1785  ,  terminent  le  cours  que 
je  me  suis  proposé  d'offrir  à  la  jeunesse  sur 
la  littérature  espagnole.  On  a  vu  sa  naissance 
chevaleresque,  son  goût  romantique ,  sa  dé- 
cadence et  le  nouvel  essor  qn'elle  n'a  pu 
rendre  aussi  purement  national  que  dans  ces 
compositions  primitives  nées  de  la  gloire, 
ayant  quelque  chose  d'oriental,  de  simple, 
de  naïf  et  d'héroïque.  On  a  vu  combien  la 
situation  politique  d'un  peuple  et  ses  mœurs 
ont  d'influence  sur  son  génie. 
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LITTÉRATURE  PORTUGAISE 

jusqu'au  milieu 

DU    SEIZIEME   SIECLE. 


1  T.  ne  nous  reste  plus  à  rendre  compte  que 
d'une  seule  des  langues  romanes  ou  de  celles 
qui  sont  nées  du  mélange  du  latin  avec  la 
tudesque  ;  c'est  le  portugais. 

Le  royaume  de  Portugal  fait  proprement 
partie  de  lEspagne  ;  les  Portugais  eux-mêmes 
se  considèrent  comme  Espagnols  et  en  pren- 
nent le  nom  ,  tandis  qu'ils  appellent  toujours 
Castillan  ce  peuple  leur  voisin  et  leur  rival, 
qui  partage  avec  eux  la  souveraineté  de  l'Es- 
pagne. Cependant  le  Portugal  a  une  littéra- 
ture à  lui  ;  sa  langue  ,  au  lieu  de  demeurer 
un  dialecte  de  l'Espagnol,  a  été  regardée  par 
lui  comme  une  propriété  ,  et  cultivée  avec 
amour.  Les  hommes  distingués  que  le  Por- 
tugal a  produits  ,  ont  pris  à  tâclie  de  don- 
ner à  leur  patrie  toutes  les  brandies  de  la 
littérature  ;  ils  se  sont  essayés  dans  tous  les 
genres  pour  ne  laisser  à  leurs  voisins  aucun 
avantage  sur  eux ,  et  l'esprit  national  a  donné 
à  leurs  compositions  un  caractère  tout  dilfé- 
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rent  de  celui  des  castillanes.  La  littérature 
portugaise,  il  est  vrai ,  est  complète  sans  être 
riche  ;  on  y  trouve  de  tout ,  mais  rien  n'y  est 
avec  abondance  ,  sinon  les  poésies  lyiiques 
et  bucoliques.  Le  temps  de  son  éclat  a  été 
court,  la  nation  n'est  pas  nombreuse,  et  la 
plupart  des  Portugais  ont  écrit  en  castillan  , 
d'ailleurs  cette  littérature  est  hors  de  la  por- 
tée du  reste  de  1  Europe  ;  le  peu  de  com- 
merce qu'ils  ont  avec  les  peuples  civilisés  , 
l'attention  quils  dirigeoient  vers  l'Inde  tant 
qu'ils  conservèrent  leur  première  activité, 
leur  langueur  actuelle,  ont  empêché  leurs 
productions  de  se  répandre  parmi  nous.  Sans 
î  ouvrage  de  Boutterwek  et  celui  de  M.  Si- 
monde  de  Sismondi,  nous  serions  embarras- 
sés de  donner  sur  cette  littérature  quelques 
leçons  satisfaisantes. 

La  poésie  commença  en  Portugal  avec  la 
monarchie,  si  même  elle  n'existoit  pas  déjà 
parmi  les  Moçarabes.  Manuel  Faria  y  Souza 
a  conservé  des  chansons  des  deux  chevaliers 
qui  vivaient  sous  Alphonse  1",  et  dont  le 
dernier  ,  dEgaz  Mouiz,  est  représenté  par  le 
Camoëns  comme  le  modèle  de  l'héroïsme. 
Mais  ces  chants  sont  presqu'iniiitelligibles, 
et  tout  ce  qui  reste  de  la  poésie  portugaise 
de  iiooàlan  1 400,  est  du  domaine  des  anti- 
quaires plus  que  de  la  littérature  ;  ce  n'est 
véritablement  qu'au  XV  siècle  que  l'on  vît 
naître  la  littérature  portugaise  ,  et  cette  épo- 
que c^t  encore  celle  du  plus  grand  dévelop- 
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pemenl  du  caractère  national.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  un  esprit  nouveau  de 
chevalerie  s'empara  de  tous  les  Portugais, 
ils  partagèrent  leur  temps  entre  le  culte  de 
la  gloire  et  celui  de  la  poésie,  et  c'est  alors 
que  fleurit  Macias  qui  se  distingua  dans  la 
guerre  contre  les  Maures  de  Grenade,  et  à  qui 
une  de  ses  chansons  cofita  la  vie.  Il  fut  tué 
par  un  jaloux  d'un  coup  de  javeline  à  tra- 
vers les  harreaux  d'une  prison  de  l'ordre 
de  Calatrava,  où  le  marquis  de  Villena  qui 
gouvernoit  l'Aragon  et  la  Castille ,  l'avoit 
fait  renfermer  pour  le  punir  de  quelque 
étourderie. 

Les  poésies  du  sensible  et  infortuné  Ma- 
cias furent  imitées  ;  on  vit  paroître  une  foule 
de  poètes  romantiques  ,  mais  leurs  ouvrages 
ont  échappé  aux  recherches  ,  sinon  un  Can- 
zoniero  du  XV*'  siècle,  découvert  en  1790, 
mais  qui  ne  renferme  que  des  poésies  bur- 
lesques écrites  par  cent  cinquante-cinq  poètes 
dont  l'académicien  de  Lisbonne  ,  Joaqnini- 
José-Ferreira  Gordo  ,  qui  l'a  trouvé,  ne 
rapporte  que  les  noms. 

Sous  le  règne  du  grand  Emmanuel  (  i49^  ? 
iSai),  parut  Bernardim  Ribeyro,  le  pre- 
mier des  poètes  portugais  distingué  par  une 
haute  réputation.  Il  av(fit  reçu  une  éduca- 
tion savante ,  entra  au  service  du  roi  Em- 
manuel ,  et  prit  à  la  cour  le  goût  de  la 
poésie.  Ses  églogues  ont  la  douceur  et  l'élé- 
gance qui  doivent  embellir  le  genre  pasto- 
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rai  ;  les  scènes  des  bergeries  de  Ribeyro  sont 
toujours  dans  sa  patrie  ,  sur  les  bords  du 
Tage ,  du  Mondëgo,  ou  des  mers  tlu  Portu- 
gal ;  son  style  est  celui  des  anciennes  ro- 
mances. Il  a  seulement  quelque  chose  de 
plus  tendre  et  aussi  quelquefois  mêlé  de  ces 
jeux  d'esprit  qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
poésies  espagnoles.  Mais  Ribeyro  a  d'au- 
tre part  la  grâce  que  donne  la  franchise  et 
la  cordialité.  Ses  églogues  sont  souvent  écrites 
en  rondillas  ,  les  vers  de  quatre  trochées  ou 
pieds  d'une  longue  et  d'une  brève ,  et  le  cou- 
plet de  neuf  ou  dix  vers.  L'églogue  se  par- 
tage toujours  en  deux  parties  ;  l'une  est  un 
récit  ou  un  dialogue  qui  sert  d  introduction  , 
l'autre  est  le  chant  de  quelqu'un  des  ber- 
gers ,  et  cette  partie  lyrique  est  toujours  la 
plus  soignée  et  la  plus  brillante. 

Ce  même  auteur  a  laissé  un  ouvrage  en 
prose  très-remarquable ,  il  a  pour  titre  Me- 
niiia  e  Moca  (  l'innocente  jeune  fille  ).  C'est 
le  premier  ouvrage  en  prose  portugaise  dans 
lequel  on  ait  cherché  à  relever  ce  langage  , 
et  à  lui  faire  exprimer  le  sentiment. 

Christoval  Falcum  ,  chevalier  du  Christ , 
amiral  et  gouverneur  de  Madère,  contem- 
porain de  Ribeyro ,  composa  comme  lui  des 
églogues  ;  on  a  de  lui  des  vers  qu'il  écrivit 
pendant  qu'il  étoit  détenu  en  prison  pour 
s'être  marié  contre  le  gré  de  ses  parens.  Cette 
prison  dura  cinq  ans. 

Au   rèijne    brillant  d'Emmanuel   succéda 
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celui  de  Jean  III,  qui  établit  l'inquisition  dans 
ses  états  en  i54o  ,  et  qui,  malgré  la  faiblesse 
et  liniprudence  de  son  gouvernement ,  aima 
les  lettres ,  et  ,  par  sa  protection  ,  leur  donna 
le  plus  grand  éclat. 

Le  premier  poète  classique  qui  se  distin- 
gua dans  sa  cour ,  est  Saa  Miranda ,  dont 
nous  avons  dit  un  mot  dans  la  poétique  sur 
l'Espagne.  Ses  églogues  castillanes  avoient 
commencé  sa  réputation.  Il  est  à  remarquer 
que  tous  les  poètes  portugais  ont  cultivé  les 
deux  langues,  et  écrit  des  vers  castillans, 
tandis  quon  ne  trouveroit  pas  un  seul  Es- 
pagnol qui  eut  fait  des  vers  portugais. 

Saa  Miranda  naquit  à  Coïmbre  en  149^. 
Il  étoit  passionné  pour  la  poésie  et  pour  la 
musique,  connoissoit  la  littérature  grecque  et 
la  latine,  avoit  étudié  la  philosophie  et  jouoit 
admirablement  du  violon.  Une  querelle  qu'il 
eut  avec  un  grand  seigneur ,  le  contraignit 
à  quitter  la  cour;  il  se  retira  à  sa  terre  de 
Tapada  entre  le  Douro  et  le  Minho;  il  y 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  et  aux 
plaisirs  de  la  campagne,  et  y  vécut  heureux 
avec  sa  femme  qu  il  aimoit  quoiqu'elle  ne  fut 
plus  ni  jeune  ni  jolie  quand  il  l'épousa; 
il  fut  aimé  et  admiré  de  ses  compatriotes,  et 
mourut  en  i558. 

Saa  Miranda  florissoit  dans  un  temps  où  le 
goiit  italien  étoit  introduit  dans  la  littérature 
espagnole,  et  y  faisoit  presque  une  révolution. 
En  Portugal  ellecausoit  moins  de  mouvement; 
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d'ailleurs  Miranda  n'étoit  point  imitateur 
toutes  ses  inspirations  partoient  de  son  ame 
tout  en  lui  étoit  original ,  même  ses  sonnets, 
qui  chez  les  autres  poètes  ne  portent  point 
le  caractère  individuel.  Les  siens  sont  pleins 
de  grâce,  de  mélancolie;  tantôt  ils  peignent 
le  sentiment  avec  profondeur  et  délicatesse, 
tantôt  ils  représentent  la  nature  avec  ses  cou- 
leurs les  plus  vraies,  et  les  réflexions  qu'elle 
éveille  en  lui  sont  en  harmonie  avec  le 
tahleau.  Le  monde  pastoral  étoit  celui  de 
Miranda.  Toutes  ses  pensées  ly  ramenoient, 
on  retrouve  toujours  en  lui  l'impression  de 
ses  bergères;  ses  plus  belles  églogues  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  sont  écrites  en  cas- 
tillan. 

Miranda  donna  le  premier  en  portugais  , 
des  épîtres  poétiques  ,  dans  lesquels  il  réunit 
au  langage  pastoral  ,  qui  était  le  sien,  l'imi- 
tation d'Horace ,  son  auteur  favori ,  et  les 
nomma  Cartas  ou  lettres.  Il  écrivit  des 
hvmnes  à  la  Vierge,  des  cantiques  ,  une  élégie 
religieuse  sur  la  mort  de  son  fils  chéri  tué 
en  Afrique  à  la  bataille  du  8  avril  i553. 

Ayant  étudié  et  admiré  les  classiques,  il 
voulut  donner  à  sa  patrie  un  théâtre  sem- 
blable à  celui  des  latins,  ou  à  celui  que 
Léon  X  favorisoit  en  Italie.  Imitant  tour-à 
tour  Machiavel,  lArioste,  Plaute,  Terence; 
il  conij)osa  deux  comédies,  tandis  quil 
n'existoit  en  Portugal  que  des  Tréteaux.  Ces 
pièces  ne  se  trouvent   point  dans  le  recueil 
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tle  ses  vers;  on  n'en  connoît  que  deux  fragmens 
rapportés  par  Boutterwek.Montémayor,  com- 
teniporain  de  Miranda  s'étant  attaché  à  la 
poésie  castillane ,  a  renoncé  à  avoir  une 
place  dans  Ihistoire  littéraire  de  sa  patrie. 

Antonio  Ferreira  que  les  portugais  ont 
nommé  leur  Horace,  était  né  à  Lisbonne 
en  i528,  de  parens  qui  appartenoient  à  la 
première  noblesse.  A  cette  époque,  tous  les 
étudians  des  universités  clierchoient  à  mon- 
trer leur  talent  poétique  en  composant  des 
vers  latins  ;  Ferreira  ,  au  contraire  par  amour 
pour  sa  patrie,  ne  voulut  éciire  que  dans  sa 
langue  maternelle.  Il  s'efforça  d'y  introduire 
les  beautés  qu'il  adniiroit  dans  les  Italiens  et 
dans  Horace,  s'attacha  à  la  collection  clas- 
sique des  pensées  et  du  langage  ,  adopta  les 
mètres  italiens ,  et  rejetta  l'ancien  style  na- 
tional; ses  sonnets  rappelent  Pétrarque  ,  ses 
odes  Horace,  mais  sans  que  jamais  l'imitation 
égale  le  modèle;  ses  églogues  excellentes  de 
style,  ont  peu  de  mérite  poétique,  mais  son 
talent  dramatique  est  incontestable.  11  écrivit 
une  tragédie  sur  le  sujet  national  d'Inès  de 
Castro ,  dans  un  tems  où  les  Espagnols  n'a- 
vaient ppint  encore  de  théâtre;  celui  des 
Italiens  étoit  encore  au  berceau,  la  Sopho- 
nisbe  de  Trissin  ne  peut  avoir  précédé  de 
beaucoup  son  Inès,  et  d'ailleurs  ces  quatre 
ou-  cinq  tragédies  représentées  en  italien , 
éioient  des  modèles  bien  imparfaits.  Ferreira 
composa  sa  tragédie  d'après  les  auteurs  grecs , 
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et  s'éleva  au-dessus  de  ses  contemporains 
lesltaliens  ,  selon  lavis  de  plusieurs  critiques. 
Le  pathétique  du  dialogue  est  de  la  plus 
grande  beauté.  Le  caractère  d'Inès  est  à-la- 
fois  celui  d'une  femme  tendre  et  d'une  hé- 
roïne. On  ne  peut  reprocher  à  cette  tragédie 
que  d'avoir  peu  d'action;  on  doit  admirer 
d'autant  plus  Ferreira  dans  cette  composi- 
tion, qu'il  écrivit  une  tragédie  sans  avoir  vu 
aucun  théâtre. 

Andréade  Caminha,  ami,  admirateur,  et 
imitateur  de  Ferreira,  eut  dans  ses  écrits  le 
nivune  degré  d'élégance,  de  correction,  de 
pureté.  Ses  églogues  sont  froides,  on  retrouve 
plus  de  chaleur  dans  ses  Epitres.  Ses  élégies 
ne  touchent  point.  Plus  de  quatre-vingts  épi- 
taphes,  et  de  deux  cent  cinquante  épigram- 
mes  terminent  son  recueil  dont  le  seul  mé- 
rite est  le  bon  goût  et  la  précision  du  style. 

Dieffo  Bernarde  fut  l'ami  d'Andréade  Ca- 
minha  et  disciple  comme  lui  de  Feneira; 
ses  œuvres  recueillies  sous  le  titre  Oljma,  le 
fleuve  qu'il  a  chanté  et  auprès  duquel  il  a 
placé  toutes  ses  bergeries,  comprennent  vingt 
longues  églogues  et  trente-trois  épîtres;  on 
y  retrouve  dans  le  charme  de  la  langue  et 
de  la  versification,  des  rapports  avec  le 
Camoëns,  mais  l'esprit  des  compositions  n'est 
pas  le  même.  Ce  fut  peut-être  néanmoins  cette 
ressemblance  qui  le  fit  accuser  d'avoir  voulu 
par  un  plagiat  odieux,  s'approprier  pi usiein'-' 
des  poésies  de  cet  homme  célèbre.  Il  mo'-^t^'^ 
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en  i5q6,  et  confirma  la  réputation  qu'avoit 
acquise  les  Portugais,  d  être  les  meilleurs 
poètes  bucoliques  de  l'Europe  dans  la  poésie 
niudenie. 

Plusieurs  auteurs  ont  encore  illustré  cette 
époque,  enir  autres  George  Ferreira  de  Vas- 
concellos  ,  auteur  de  quelques  comédies  et 
du  roman  des  Chevaliers  de  la  Table  Konde, 
Estevan  Kodrigiiez  de  Castro ,  poète  lyrique 
et  métlecin  ;  Fernand  Rodri^uez  Lobode  So- 
ropiîa,  éditeur  des  poésies  du  Camoéns, 
qu  il  imitoit  lui-même  avec  succès ,  et  Miguel 
de  Cîabedo  de  vas  Concellos  connu  sur-tout 
par  ses  vers  latins.  Mais  un  seul  hon)me  étoit 
destiné  à  rendre  cette  époque  vraiment  glo- 
rieuse ;  c'est  le  grand  Camoèns. 

LOUIS  DE  CAMOENS. 

LA   LUSIADE. 

Nous  sommes  arrivés  à  ce  beau  génie  qui 
fait  presque  à  lui  seul  la  gloire  de  la  nation 
portui^aise;  le  seul  du  moins  de  sea  poètes 
dont  la  célébrité  soit  euiopéenne. 

Louis  de  Camoèns  étoit  fils  de  Simon  vas 
de  Camoèns,  gentilhomme  sans  fortune  ,  ca- 
pitaine de  vaisseau  de  guerre,  et  qui  périt 
dans  un  naufrage  sur  les  côtes  des  Inrles.  Sa 
femme  Anne  de  Sa,  étoit  aussi  d'une  fa- 
nulie  noble  ;  d'après  un  iies  sonnets  de  Louis 
de  Camoèns  on  le  croit  né  en  i52Q,  plutôt 
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qu'en  l'année  i  ^24  quassigneBoutterwek.  Il  fit 
ses  éludes  à  Coïmbre  ,  y  acquit  de  grandes 
connoissances  dans  l'histoire  et  dans  la  my- 
thoiog'e,  et  composa,  étant  encore  à  1  univer- 
sité, des  sonnets  ,  et  des  vers  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  Après  ses  études  il  revint 
à  Lisbonne  dont  quelques  démêlés  le  firent 
exiler.  Ce  lut  à  Santarem  qu  il  fut  relégué.  Il 
y  composa  des  vers  ,  qui  contribuent  aujour- 
dhui  à  sa  renommée,  mais  qui  ne  chan- 
gèrent rien  alors  à  sa  triste  situation.  11  servit 
comme  volontaire,  sur  la  flotte  portugaise 
contre  les  Maroquins,  mettant  sa  gloire  a  être 
à-la-fois  guerrier  et  poète.  Dans  une  escar- 
mouche devant  Ceuta,  où  il  se  distingua,  une 
balle  lui  creva  l'œil  droit.  De  retour  à  Lis- 
bonne, il  n  obtint  aucune  récompense,  sou 
infortune  augmentoit  toujours ,  et  l'homme 
de  génie  dont  le  cœur  brûloit  de  patriotisme 
étoit  repoussé  de  sa  patrie  ;  il  s'embarqua 
pour  les  In'les  orientales  en  i553;  de  trois 
vaisseaux  qui  formoient  l'escadre,  un  seul 
ne  périt  point  et  arrivai  Goa^  c'étoit  celui 
qui  portoit  le  Gamoëns,  mais  il  n'obtint 
aucun  emploi  et  s'engagea  de  nouveau  comme 
volontaire,  dans  un  corps  d'auxiliaires  que 
le  vice-roi  des  Indes  envoyoit  au  roi  de 
Cochin.  Tous  ses  compagnons  périrent  vic- 
times d'un  climat  meurtrier;  après  des  pro- 
diges de  valeur  il  revint  sans  protection, 
sans  argent ,  et  s'engagea  dans  une  expédition 
contre  les  corsaires  de  la   Mer-Rouge;  pass^< 
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l'hiver  dans  la  ville  d'Orniuz,  et  là  eut  enfin 
le  loisir  de  se  livrer  à  son  imagination  :  tout 
ce  qnil  Aoyoit  prenoit  dans  son  anie  une 
forme  poétique;  jnais  ayant  écrit  une  satire 
contre  les  vices  du  gouvernement  :  Disparates 
na  Indeo  .les  sottises  des  Indes),  le  vice-roi 
l'exila  de  Macao  d  où  il  fit  une  excursion 
dans  les  Molucques.  Mais  tandis  que,  comme 
il  se  représente  lui-même,  ■>  il  portoit  dans 
«  une  main  des  livres,  dans  l'autre  le  fer  et 
«  l'acier,  ou  dans  une  main  l'épée  et  dans 
«  l'autre  la  plume  ,  »  il  ne  trouva  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  carrière  le  succès  qu'il  avoit 
mérité.  La  misère  l'obligea  à  accepter  l'emploi 
d'administrateur  des  biens  délaissés  par  les 
morts,  à  Macao  :  [Provcdor  ami  dni,  defiintos); 
il  y  vécut  cinq  ans  en  travaillant  à  l'épopée 
qui  devoit  l'immortaliser.  On  y  montre  en-- 
core  une  galeiie  attachée  à  un  rocher  et 
comme  suspendue  dans  les  airs  qu'on  ap- 
pelle la  grotte  du  Camoèns.  Un  nouveau 
vice-roi ,  Constantin  de  Sa,  lui  permit  de  re- 
venir à  Goa;  toujours  poursuivi  par  le  sort , 
à  son  retour  il  fit  naufrage  à  l'embouchure 
du  fleuve  Camboïa,  et  se  sau\a  sur  une 
planche,  n'apportant  au  rivage,  pour  toute 
richesse ,  que  son  poème  pénétré  des  eaux 
de  la  mer.  Jeté  en  prison  sur  une  fausse  ac- 
cusation ,  il  se  lava  facilement  des  malver- 
sations qu'il  étoit  si  loin  d  avoir  commises 
mais  ses  créanciers  s'opposèrent  à  sa  liberté 
jusqu'au  moment   où   une   souscription    de 
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ceux  qui  aimoient  les  muses,  eut  payé  ses 
dettes  etson  passage  pour  revenir  en  Europe. 
Il  dél)arqua  à  Lisbonne  en  1669,  après  seize 
ans  <i  absence,  ne  rapportant  aucune  for- 
tune <ie  ces  Indes  où  tant  de  ses  compatriotes 
avoient  amassé  des  trésors. 

Au  moment  oii  il  arriva,  une  peste  terrible 
venoit  de  dévaster  le  Portu^i^al  5  au  milieu  des 
douleuis  et  de  leffroi  personne  ne  sonoeoit 
a  la  poésie;  on  ne  prenoil  aucun  intérêt  au 
poëiue  du  Canioëns;  il  tomba  dans  la  mi- 
sère. Un  In.Jieu  qui  le  servait  mendioit  la 
nuit  pour  nourrir  le  jour  celui  qui  devoit 
faire  la  gloire  des  Espagnes.  .Un  dernier 
malheur  attendait  encore  le  Camoèns.  Le  roi 
Sébastien  avoit  conduit  toute  la  noblesse  de 
Portugal  dans  son  expédition  chevaleresque 
contre  Maroc.  Il  y  périt  dans  la  fatale  bataille 
d'Alcocer- Quivir,  ou  Alcacar  la  grande^ 
en  i588.  Avec  lui  s'éteignit  la  maison  royale 
dont  il  ne  restoit  plus  qu'un  vieux  cardinal, 
qid  mourut  après  un  règne  de  deux  ans  , 
pendant  lequel  il  avoit  vu  l'Europe  se  dis- 
puter sa  succession.  La  gloire  de  la  nation 
portugaise  étoit  éclipsée,  son  indépendance 
succoo.bolt,  l'avenir  n'olfroit  plus  que  mi- 
sère et  qu'opprobre.  Le  Canioëns  qui  avoit 
supporté  ses  malheurs  avec  tant  de  courage, 
.  n'en  trouva  point  contre  ceux  de  sa  patrie. 
Une  maladie  causée  par  tant  de  chagrins  ter- 
mina sa  carrièie  tlouloureuse;  on  croit  qu  il 
iBOurut  à  l'hôpital  en  iSjy.  Ce  fut  seulement 
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seize  ans  après  sa  mort,  qu'on  lui  éleva  un 
monument.  La  première  édition  desaLusiatle 
avoit  paru  en  iSya;  elle  n  attira  point  l'at- 
tention fie  ses  compatriotes,  ni  les  bienfaits 
des  princes.  Le  poêle  vécut  encore  sept  ans, 
ne  soutenant  que  par  des  aumônes  ,  accordées 
à  l'esciave  inconnu  qui  erroit  pour  lui  dans 
les  rues,  sa  malheureuse  existence. 

Le  poëme,  sur  lequel  est  fondée  l'immor- 
telle l'éputation  du  Camoëns,  et  que  nous 
nommons  communément  la  Lusiade,  est  in- 
titulé en  portugais,  as  Liisiadas ,  les  Lusita- 
niennes ou  les  choses  de  la  Lusitanie,et  en 
effet  ce  poëme  est  entièrement  national  j  c'est 
la  gloire  de  sa  patrie  que  le  Canjoëns  a  voulu 
chanter.  S'il  a  pris  pour  cadre  les  conquêtes 
des  Portugais  dans  les  Indes,  il  a  su  y  entre- 
mêler toutes  les  grandes  actions  île  ses  com- 
patriotes dans  les  autres  parties  du  monde,  et 
tout  ce  que  l'histoire  et  les  fables  nationales 
contiennent  de  glorieux  pour  eux.  Cest  par 
erreur  que  l'on  a  dit  que  le  héros  du  Camoëns 
étoit  Vasco  de  Gama,  qu'on  a  considéré 
comme  des  épisodes  tout  ce  qui  ne  se  rap- 
porte pas  à  lexpédition  de  ce  grand  amiral.  Il 
n'y  a  dans  la  Lusiade  de  véritable  protago- 
niste, que  la  patrie,  et  d  épisodes  que  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  immédiatement  à  sa 
gloire.  L'exposition  annonce  clairement  ce 
plan  patrioti'|vie.  «  Je  chanterai,  dit -il,  les 
«  armés  elles  hommes  siijnalés,  qui,  partis  des 
«  rivages  occidentaux  de  la   Lusitanie ,    tra- 
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«  versèrent  les  mers  qui  n'avoient  jamais  été 
«  sillonnées  ,  et  parvinrent  aux  royaumes 
«  cachés  au-delà  du  TrajDano.  Leurs  efforts 
«dans  les  périls,  dans  les  combats,  dépas- 
«  sèrent  ce  que  promettent  les  forces  hu- 
«  maines.  C  est  ainsi  que  parmi  les  nations  les 
«  plus  éloignées  ils  fondèrent  un  nouvel  em- 
a  pire,  qu'ils  élevèrent  à  une  grandeur  glo- 
«  rieuse.  Je  chanterai  encore  la  mémoiie  de 
«  ces  rois ,  qui ,  étendant  les  limites  de  la  foi , 
<i  et  celles  de  leur  domination,  dévastèrent  les 
«  champs  infitlèles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
«  Je  dirai  quels  furent  les  hommes  qui ,  par 
«  des  œuvres  valeureuses,  se  sont  affranchis 
«  de  la  loi  commune  de  la  mort.  Je  répandrai 
«  leur  gloire  en  tous  lieux,  si  le  génie  et  1  ait 
«  me  soutiennent  dans  un  si  noble  dessein.  » 

A  l'époque  où  le  Camoëns  entreprit  cette 
belle  épopée,  il  n'existoit  encore  aucun  poème 
épique  en  langue  romane.  Le  Trissin  avoit 
entreprisde  chanter  l'Italie  délivrée  des  Gofhs, 
mais  sans  succès.  Plusieurs  Espagnols  avoient 
donné  le  nom  de  poème  épique  à  des  histoires 
limées,  quils  n'avoient  embellies  d'aucune 
poésie.  L'Arioste  avoit,  il  est  vrai ,  donné  aux 
fables  de  la  chevalerie  ,  le  coloris  le  plus  en- 
chanteur, mais  l'Arioste  et  tous  ceux  au- 
dessus  de  ceux  desquels  il  s'est  élevé,  n'a- 
voient pas  prétendu  faire  des  poèmes  épiques. 
La  Jérusalem  délivrée  ,  du  Tasse,  ne  parut 
qu'un  an  après  la  mort  du-Camoèns;  sa  Lu- 
siade     étoit    presqu'entièrement     composée 
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quand  il  partit  pour  les  Indes  en  i55o.  Ce- 
pendant ,  il  paroît  qu'il  avoit  étudié  les 
Italiens,  ses  contemporains,  et  qu'il  avoit 
cherché  avec  eux  les  mêmes  modèles  dans 
l'antiquité  ,  car  il  y  a  entre  lui  et  toute  l'école 
italienne ,  des  rapports  plus  frappans  et  bien 
plus  immédiats  que  tous  ceux  que  nous  avons 
observés  entre  les  poètes  italiens  et  les  poètes 
espagnols.  Il  a  fait  choix  du  mètre  de  l'Arioste, 
lianibe  héroïque ,  rimé  en  octave ,  de  pré- 
férence à  celui  du  Trissin  ,  le  verso  sciolto  ou 
ïambe  non  rimé.  Il  s'est  aussi  rapproché  de 
l'Arioste,  lorsqu'il  a  considéré  I  épopée  comme 
une  création  de  l'imagination  ;  c'étoit  aussi 
le  système  des  anciens.  11  a  senti  comme  eux, 
que  cette  création  devoit  former  un  seul  tout, 
qu'elle  devoit  faire  sentir  son  harmonie  dans 
l'unité,  que  le  but  du  poète  et  sa  pensée  do- 
minante, comme  la  pensée  dominante  de 
ses  liéros,  dévoient  être  sans  cesse  présens  à 
limagination  des  lecteurs,  et  que  la  richesse 
ne  suffirait  pas  sans  la  magnificence  de  l'en- 
semble. Consacrant  son  poème  au  roi  Sé- 
bastien, il  lui  dit  dès  le  début. 

«  Dans  ces  vers  vous  verrez  l'amour  de  la 
«  patrie.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas  pour  moi 
«  dètre  le  héraut  de  sa  gloire.^  écoutez,  et 
«  vous  verrez  grandir  le  nom  de  ceux  dont 
«  vous  êtes  le  premier  seigneur;  écoutez,  et 
«  vous  jugerez  s'il  y  a  plus  de  gloire  à  être  roi 
«  du' monde  entier,  ou  à  être  roi  d  un  tel 
»  peuple. 
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«  Écoutez,  car  vous  ne  verrez  point  ici 
«  louer  vos  compatriotes  pour  des  exploits 
«  fantastiques,  comme  le  font  les  muses 
«  étrangères  qui  poursuivent  une  grandeur 
«  iJéale;  les  actions  de  votre  peuple  sont  si 
«  grandes  ,  qu'elles  surpassent  les  fables  in- 
«  ventées  par  les  aunes,  qu'elles  surpassent 
«  Rodomont  et  le  vain  Pioger,  et  lloland, 
«  lorsque  même  ces  héros  seroient  véri- 
«  tables.  » 

Ainsi  parloit  le  Camoëns,  peut-être  en 
voulant  faire  entrer  toute  la  gloire  du  Por- 
tugal dans  le  cercle  étroit  qu'il  s'étoit  tracé, 
a-t-il  privé  son  poënie  du  merveilleux 
qu'exige  l'épopée  et  auquel  la  seule  vérité  ne 
peut  élever  la  poésie.  Riais  du  moins  il  con- 
serve partout,  dans  son  style,  dans  ses  images, 
une  noble  dignité,  il  marche  grandement  à 
son  but,  en  donnant  à  son  poème  cette 
coupe  classique  qui  a  été  consacrée  par  les 
grands  génies  de  1  antiquité.  La  Lusiaue  est 
en  dix  chants  qui  offrent  i  102  strophes.  Elle 
contient  presque  toute  Ihistoire  du  Por- 
tugal ,  à  la  gloire  duquel  elle  fut  consacrée. 

Poésies  diverses  du  Camoëns. 

Le  genre  d  instrution  dans  lequel  les  Es- 
pa^^nols  possèdent  le  plus  de'  richesse,  man- 
que aux  Portugais.  Leur  littéialure  drama- 
tique est  très-pauvre.  Ils  n'oîit  (ju'un  seul 
poète  populaire,  c'est-à-diie  ,  qui  ait  écrit 
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selon  l'esprit  de  sa  nature  ,  c'est  Gil  Vicente 
dont  nous  parlerons  bientôt.  On  ne  voit  guère 
sur  le  théâtre  de  Lisbonne  que  des  opéras 
italiens  ,  et  des  comédies  espagnoles  repré- 
sentées dans  leur  langue  primitive.  C'est  le 
seul  genre  de  poésie  que  les  Portugais  n'aient 
point  cultivé. 

Dans  l'édition  complète  du  Camoëns  im- 
primée en  i633,  on  trouve  des  sonnets  au 
nombre  de  cent  c^nq.  11  navoit  point  ras- 
semblé ses  œuvres  ,  et  ce  n'est  que  succes- 
sivement qu'on  a  pu  les  réunir.  La  plupart 
de  ces  compositions  portent  dans  l'ame  du 
lecteur  une  profonde  mélancolie  ,  sur-tout 
quand  à  l'expression  de  la  douleur  du  poète 
on  joint  le  souvenir  de  ses  infortunes.  Ainsi, 
dit-il  : 

«  J'ai  vécu  peu  d'années  dans  le  monde  , 
«  des  années  de  fatigues,  remplies  par  une 
«  misère  :  la  lumière  du  jour  s'obscurcit  de 
«  si  bonne  heure  pour  moi  ,  que  je  n'ar- 
«  riverai  pas  à  terminer  cinq  lustres.  J  ai  par- 
«  couru  les  terres  et  les  mers  les  plus  éloi- 
«  gnées,  cherchant  quelque  remède,  quelque 
«  guérison  contre  la  vie;  mais  celui  à  qui 
«  la  fortune  n'a  point  destiné  ses^ faveurs  , 
«  ne  réussit  point  à  l'atteindre,  par  ses  tra- 
«  vaux  les  plus  hasardeux.  Le  Portugal  me 
«  donna  la  naissance  dans  les  vertes  et 
«  riantes  prairies  d'Alenquer,  mais  un  souffle 
«  corrompu  qui  animoit  alors  ce  vase  ter- 
«  restre  ,    m'a  entrainé  ,    et   va    me   livrer, 
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«  comme  nourriture  ,  aux  poissons  de  cette 
«  mer  profonde  qui  frappe  les  rivages  de  cette 
«  Abyssynie,  bien  loin  de  ma  patrie  for- 
«  tunée.  » 

On  trouve  encore  dans  les  œuvres  du  Ca- 
moëns  des  Cançaos ,  dans  le  genre  des  can- 
çoni  de  Pétrarque,  des  chants  lyriques  dans 
la  forme  romantique  ,  douze  odes  dans  la 
forme  classique.  Enfin  ,  s'essayant  dans  tous 
les  genres  de  poésie,  il  a  écrit  quelques  pièces 
de  théâtre  ;  on  en  conserve  trois  qui  sont 
vraisemblablement  les  œuvres  de  sa  jeunesse. 
Celle  qu'il  a  intitulée  les  Ampkyti ions  ^  est 
imitée  de  Plaute  avec  asssez  de  gaîté.  Le  roi 
Sêleiicus ^  qui  cède  à  son  fils  la  femme  qu'il 
alloit  épouser  ,  est  une  farce  à  personnages 
héroïques.  Felodèino  est  un  petit  drame  ro- 
manesque moitié  pastoral.  Aucune  des  trois 
pièces  n'est  digne  du  talent  de  l'auteur  de  la 
Lusiade. 

GIL  VICENTE. 

On  ne  connoît  point  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Jeune  encore,  il  abandonna  l'étude 
du  Droit  pour  se  livrer  au  théâtre.  Il  paroît 
qu  il  fut  attaché  à  la  Cour  pour  y  composer 
des  pièces  de  circonstance  aux  solemnités  ci- 
viles ou  religieuses. 

Gil  Vicente,  mort  en  iSSj,  a  précédé 
Shakespear,  né  en  i564,  ainsi  que  nos  grands 
poètes j  mais  sa  réputation  européenne,  bril- 
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lante  de  son  temps,  s'est  évanouie.  Son  fils, 
Louis  Vicente,  a  fait  paroître  le  recueil  de 
ses  œuvres  en  un  volume  in-folio. 

Gil  Vicente  doit  être  regardé  comme  le 
créateur  du  théâtre  Espagnol ,  et  le  premier 
modèle  qu'ont  suivi  Lope  de  Véga  et  le  Cal- 
deron,  qui  l'ont  perfectionné.  Ses  pièces  ont 
été  partagées  par  son  fils  en  quatre  classes  : 
les  Autos ^  les  Comédies,  les  Tragi-Comédies 
et  les  Farces.  Les  Autos  ou  pièces  religieuses , 
sont  au  nombre  de  seize,  et  destinées  pour 
la  plupart  à  solenniser  les  fêtes  de  Noël  et 
non  celles  du  Saint- Sacrement,  comme  en 
Espagne.  Les  bergers  y  jouent  le  premier 
rôle.  Leur  lanfrafi^e  est  naïf  et  souvent  trivial. 
Les  scènes  sont  interrompues  par  des  appa- 
ritions de  la  Sainte  Vierge ,  dss  Anges  et 
même  du  Diable.  Ses  comédies  héroïques  sont 
une  grossière  ébauche  de  ce  que  devinrent 
par  la  suite  les  comédies  héroïques  chez  les 
Espagnols  ;  quelques  -  unes  ont  des  scènes 
touchantes,  mais  rien  n'y  est  héroïque.  Les 
pièces  comprises  sous  le  nom  des  farces,  ont 
de  la  wiîté  et  sont  les  meilleures  de  Vicente. 
Il  est  assez  singulier  que  lintrigue  qui  est 
tout  chez  les  Espagnols,  ne  soit  rien  chez 
les  Portugais.  En  général  les  Portugais  n'ont 
admis  que  deux  genres  de  poésie,  l'Epopée 
et  la  Pastorale. 
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RODRIGUEZ    LOBO. 

Ce  poète,  né  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  à Leiiia,  dansTEstramadure,  est  coniui 
par  l'universalité  de  ses  talens.  11  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  campagne , 
quil  a  chantée  dans  toutes  ses  poésies. 

Ses  ouvrages  sont  partagés  en  trois  classes. 
Un  livre  de  philosopiiie ,  des  romans  pasto- 
raux et  des  poésies.  Le  premier,  Corte  na 
aldea,  e  noites  de  inverno  (  la  Cour  au  village, 
ou  les  nuits  dhiver  )  ,  a  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  prose  Portugaise.  Ces  nuits 
d'hiver  sont  des  conversations  philosophi- 
ques dans  le  goût  des  Tusculaiies  de  Ciceron, 
dont  l'auteur  chercha  à  imiter  le  style.  Chaque 
dialogue  est  précédé  d'une  introduction  his- 
torique. Les  caractères  des  personnages  sont 
bien  tracés  ;  et  reportant  cet  ouvrage  au  siècle 
oîi  il  a  été  écrit,  on  admiie  1  élégance  des 
manières,  la  finesse  et  les  connaissances  lit- 
téraires que  suppose  sa  composition.  Il  est 
encore  aujounl  hui  en  Portugal  le  modèle 
de  lart  de  conter,  à  cause  du  grand  nombre 
de  nouvelles  et  d  anecdotes  qui  y  sont  insé- 
rées. 

Les  romans  pastoraux  de  Rodriguez  Lobo 
n'ont  été  pour  lui  que  des  cadres  où  il  a  en- 
châssé ses  poésies  bucoliques,  ils  sont  d'une 
mortelle  longueur,  mais  c  étoit  la  passion  «^les 
Portugais;  et  la  beauté  du  style^    la  tiélica- 
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tesse  du  sentiment,  le  gracieux  des  images, 
y  sont  par-tout  remarquables.  Dans  son  ro- 
man du  printemps,  on  trouve  une  cantate 
digne  de  Métastase.  Plusieurs  de  ses  cançaos 
sont  charmantes.  Elles  ont  une  douceur  har- 
monieuse ,  pleine  de  grâce  ,  mais  souvent 
cette  stérile  abondance  que  définit  si  bien 
Boileau. 

Parmi  ses  sonnets  ,  nous  citerons  celui  de 
la  Cascade  ,    qui  est  plein  de  grâces. 

«  Belles  Eaux  qui,  suspendues  à  cette  hau- 
«  leur  ,  tombez  imprudentes  sur  ces  rochers, 
«  où  soulevées  de  nouveau  en  blanches  é<;u- 
«  mes,  vous  paroissez  daiitant  plus  belles, 
«  que  vous  êtes  offensées  ;  si  vous  trouvez 
«  cette  dureté  si  constante^  pourquoi  la  dé- 
«  fiez-vous  encore,  eaux  fatiguées,  détrom- 
«  pées  déjà  depuis  tant  d'années  .î^  Pourquoi 
«  revenez-vous  toujours  à  cette  roche,  et  plus 
«  âpre  et  plus  dure?  Retournez  en  arrière  au 
«  travers  de  ces  bosquets  ,  où  vous  pourrez 
«  courir  en  liberté,  jusqu'à  ce  que  vous  ar- 
«  riviez  à  la  fin  si  désirée.  Mais  hélas  !  ce 
«  sont -là  ces  secrets  du  cœur,  votre  propre 
'<  volonté  ne  vous  suffira  pas,  sans  doute, 
«  comme  à  moi,  elle  ne  m'a  point  suffi  pour 
'i  changer  ma  pensée.  » 

Le  même  auteur  a  composé  quelques  ro- 
mances en  vers  non  riniés  ,  des  églogues 
didactiques,  dans  lesquelles  il  a  traité  de  la 
morale  et  de  la  philosophie,  et  d'autres  sujets 
relevés,  mais  qui  n'en  deviennent  pas  plus 
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attrayans  pour  être  revêtus  d'une  parure  ma- 


niérée. 


JERONIMO   CORTÉREAL. 

Comme  tous  les  grands  poètes  d'Espagne, 
Cortércal  unit  la  gloire  des  armes  à  la  gloire 
littéraire.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  fatale 
dVMcocer,  où  il  perdit  son  roi  et  son  fds  , 
quand  il  eut  recouvré  sa  liberté  après  de  lon- 
gues souffrances,  il  trouva  Philippe  d  Espagne 
sur  le  trône  de  Portugal.  Alors  il  se  retira 
dans  le  patrimoine  de  ses  pères,  et  chercha 
des  consolations  dans  les  Muses.  Il  composa 
des  Epopées  historiques ,  toutes  consacrées  à 
la  gloire  de  sa  nation  ,  et  toutes  animées  d'une 
grantie  ame  et  dun  beau  talent,  quoiqu  il  n'y 
en  ait  aucune  qui  puisse  s'égaler  aux  ouvra- 
ges des  grands  maîtres.  La  première  est  écrite 
en  vers  espagnols  sur  la  bataille  de  Lépante. 
Le  second  de  ces  poèmes  a  pour  sujet  les 
Malheurs  de  Manuel  Souza-Sépulvéda  ,  qui  a 
fourni  un  touchant  épisode  au  Camoéns  ; 
dans  ce  poème  on  trouve  des  beautés  du  pre- 
mier ordre,  mêlées  à  de  grandes  fautes  de 
goût.  Le  lroisièn>e  poème  du  même  auteur 
est  le  Siège  de  Diù  ,  vaillamment  défendu  par 
le  gouverneur  M.ascaienhas.  Gétoit  toujours 
dans  llnde  où  les  Portugais  avaient  brillé 
d  une  si  grande  gloii'e  que  les  poètes  aimoient 
à  étaler  toute  la  pompe  de  leur  poésie. 
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JOAE   BARRAS. 

Cet  historien  ,  que  vses  compatriotes  ont 
nommé  leur  Tite-Live ,  nacquit  d'une  famille 
noble  en  1496,  et  clans  son  enfance  fut  page 
du  grand  Emmanuel.  A  fâge  de  vingt-quatre 
ans,  il  fit  paroître  un  roman  historique  dé- 
pourvu d invention,  mais  qui  se  fait  lire  par 
le  charme  du  style,  et  intitulé  V Empereur 
Clariinond.  Emmanuel  reconnut  dans  cette 
fiction  les  talens  d'un  historien,  et  l'encouragea 
à  écrire  la  découverte  et  les  conquêtes  des 
Portugais  dans  les  Indes.  Jean  III,  à  son 
avènement,  l'ayant  nommé  gouverneur  des 
étahlissemens  portugais  dans  la  Guinée,  il 
pût  étudier  ta  fond  ce  pays,  et  méditer  un 
grand  ouvrage  histoiique ,  mais  il  n'a  laissé 
que  son  Asie  portugaise  en  quarante  livres. 
Il  en  publia  le  commencement  en  i552,  et 
la  fin  peu  avant  sa  mort  en  iSji.  Son  ouvrage 
est  le  premier  qui  nous  ait  appris  à  connoître 
l'Asie.  Il  sert  encore  de  base  anjourdhui  non- 
seulement  à  1  histoire  des  découvertes  portu- 
gaises, et  des  premières  comnuniications  euro- 
péennes mais  à  toute  la  géograpliie  et  à  ton'e 
la  statistique  des  Indes.  Cette  histoire  a  été 
continuée  par  Coulo  ;  elle  réunitsous  le  titre 
d^  Azia  portii^iiezn^  quatorze  volumes  iii-follo, 
dans  lédition  de  ifiif).  Ferdinand  Lopez  de 
Casranheda  ,  et  Antoine  lîocarro  ,  ont  ans«i 
écrit  les  conquêtes  des  Portugais. 
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ALPHONSE    D'ALBUQUERQUE, 
BERNARDO   DE    BRITO. 

L'un  (les  plus  grands  hommes  de  cette  épo- 
que célèbre,  Alphonze  d'All^uquerque,  a  lais- 
sé des  Commentaires  publiés  par  sou  fils,  du 
même  nom   que   lui  ;    de    nombreux   écrits 
étoient  rédigés  en   Portugal  sur  ces  mêmes 
événemens.  Damiano  deGoezcomposoit  une 
chronique  du  roi  Emmanuel:  de  toutes  parts, 
enfin  ,    ces  hommes   qui  avoient   étonné   le 
monde  par  leurs  (;onquèles,  s  efforçoient  d  en 
tianstnettre  le  souvenir  à  la  postérité.  Ce  fut 
à  la  fin  de  cette  période  de  gloire  que  Ber- 
nardo  de  Brito  ,  né  en   i5ro,  entreprit  une 
histoire    universelle    du    Portugal.    Elevé    à 
Rome,   il  y  apprit  plusieurs  langues,  et  ce 
fut  comme  chroniqueur  de  la  congrégation, 
qu'il  composa  sa  MonarcliiaLusiana^h  laquelle 
il  doit  sa  réputation.    Le  titre  sous  lequel  il 
annoncoit  cette  volumineuse  histoire,  auroit 
dû  l'engager  à  ne  la  commencer  qu'à  l'époque 
où  le   Portugal  s  éleva   au   rang  d'état  indé- 
pendant; au  contraire  il  compiend  dans  son 
livre  l  histoire  du  Portugal  depuis  la  création 
du  monde.  Le  premier  volume  in-folio  mène 
seulement  jusqu'à  l'ère  chrétienne  ;  le  second 
jusqu'au  commencement  de  la  monarchie  por- 
tugaise.  La  mort  qui  le  surprit  à  quarante- 
sept  ans,  Tarrêia  où  il  auroit  dû  commencer. 
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DERNIERE   PERIODE 
DE  LA  LITTÉRATURE  PORTUGAISE. 


CONCLUSION. 

Le  littérateur  le  plus  distingué  du  dix- 
septième  siècle  en  Portugal ,  est  Manuel  de 
Feria  y  Souza.  Il  a  composé  une  histoire  et 
une  statistique  du  Portugal.  Ses  dissertations 
sur  la  littérature  furent  regardées  comme  la 
base  de  la  bonne  critique.  Il  étoit  né  en  1 5yo, 
et  tut  employé  long-temps  dans  les  affaires 
publiques  ,  où  11  déploya  une  grande  saga- 
cité. Après  son  ambassade  à  Madrid ,  il  se 
livra  tout  entier  à  la  composition  ,  travailla 
avec  une  grande  diligence  à  l'histoire  du  Por- 
tugal ,  ou  Europe  portugaise  ;  à  la  Fontaine 
d'Aganippe;  à  son  commentaire  sur  le  Ca- 
nioèns,  et  à  diverses  poésies.  Son  histoire  en 
trois  volumes  in-folio,  doit  être  plutôt  con- 
sidérée sous  le  rapport  du  style ,  du  talent 
oratoire  et  de  l'art  de  conter,  que  sous  celui 
dhistorien  exact.  Son  commentaire  du  Ca- 
moèns  a  moins  d  éclat,  et,  malgré  l'admiration 
qu  il  tiémoigne  pour  ce  grand  poète,  son  écrit 
n'est  précieux  que  par  les  notices  qu'il  con- 
To/ne  II.  10 
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tient  sur  le  Camoëns  ,  et  sur  les  navigateurs 

portugais. 

Faria,<;lun  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  sonnets  qu'il  a  composés ,  n'en  a  choisi 
que  six  cents  pour  les  donner  au  public. 
Quatre  cents  sont  Castillans,  le  reste  est  Por- 
tugais. On  y  trouve  une  prétention  et  une 
recherche  excessives,  de  l'enflure,  des  images 
forcées,  des  hyperboles  et  de  la  pédanterie. 
Cependant,  ils  ne  sont  pas  tous  dépourvus  de 
grâce  et  de  sensibilité.  Il  classe  lui  -  même 
ainsi  ses  Bucoliques  :  Eglogues  chasseuses, 
maritimes,  rustiques,  funèbres,  judiciaires, 
monastiques,  critiques,  généalogiques  et  fan- 
tastiques. On  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
que  devenoit  la  poésie  pastorale  sous  de  tels 
travestissemens. 

ANTOINE  BARBO   BACELAR. 
JACINTHE    ANDRADE. 

Bacelar,  né  en  1610,  publia  ses  poésies 
avant  làge  de  vingt-cinq  ans;  la  réputation 
qu'il  s'acquit  par  sa  défense  des  droits  au  trône 
de  la  maison  de  Bragance,  lui  fit  abandonner 
les  muses  pour  une  carrière  plus  lucrative. 
Il  fut  le  premier  à  donner  à  la  poésie  por- 
tugaise lespèce  délégie  qui  est  désignée  sous 
le  nom  de  Sandades.  Jacinthe  Andrade  écrivit 
dans  le  genre  burlesque.  Son  petit  poème 
de  Polyphème  et  de  Galfithée  .   parodie  du 


II 


DE    LITTÉRATURE.  3  19 

poëme  espagnol  de  Gougora ,  donna  nais- 
sance à  trois  ou  quatre  autres  poèmes  de  Po- 
lyphème ,  non  moins  monstrueux  que  celui 
qu'il  avoit  parodié. 

Andrade  montra  plus  de  talent  dans  sa  vie 
de  Don  Juan  de  Castro ,  quatrième  vice-roi 
des  Indes.  On  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œtivre  de  biographie  ;  elle  fut  traduite  en 
plusieurs  langues.  Elle  est  en  même  temps 
pour  les  Portugais  un  modèle  de  lèlégance 
et  de  la  pureté  du  style  héroïque. 

On  compte  encore  quelques  poètes  dans  le 
dix-septième  siècle,  mais  qui  se  distinguèrent 
plus  par  la  recherche  et  1  affectation  du  bel- 
esprit  ,  que  par  le  vrai  talent.  Tels  que  Coetho, 
docteur  en  droit ,  attaché  à  l'inquisition,  Ri- 
beiro  Macedo ,  Violente  do  Ceo  ,  religieuse, 
et  Ferrnam  Correa  de  la  Cerda. 

Dès  ce  siècle,  les  colonies  portugaises  ajou- 
tèrent quelques  poètes  à  ceux  qui  étoient 
nés  dans  l'ancienne  Lusitanie  :  Francisco  de 
Vasconcellos ,  né  à  Madère,  auteur  de  son- 
nets qui  tombent  moins  souvent  dans  la  re- 
cherche et  laffectation  ,  composa  encore  un 
Polyphème,  fable  si  chère  aux.  Espagnols  et 
aux  Portugais.  André  Nunez  de  Sylva,  naquit 
et  fut  élevé  au  Brésil,  mais  il  mourut  en  Por- 
tugal ,  sous  Ihabit  d'un  moine  Tliéatin.  Ses 
poésies  religieuses  peuvent  être  mises  au 
nombre  des  meilleures  du  siècle.  Ainsi,  une 
nation  nouvelle  commencoit  à  faire   briller 


lO, 


aao  COURS 

au-delà  des  mers ,  le  génie  des  anciens  Por- 
tugais. 

La  réunion  du  Portugal  à  la  couronne 
d'Espagne,  amena  la  destruction  du  théâtre 
national;  on  ne  représenta,  on  ne  composa 
phis  que  des  pièces  espagnoles.  Et,  lorsque 
son  indépendance  fut  de  nouveau  reconnue 
en  1668,  on  pi*it  sentir  jusquà  quel  point 
l'esprit  national  étoit  détruit.  Le  règne  de 
Joseph  Emmanuel  de  lySo  k  1777,  paroît 
l'avoir  favorisé  ,  et  pendant  le  court  règne  de 
Pierre  III  (  1 777-1 786),  le  Portugal  retrouva 
l'activité  qu'il  avoit  perdue,  et  quune  com- 
munication plus  fréquente  avec  le  reste  de 
l'Europe  a  continuée. 

Le  premier  poète  du  dix-huitième  siècle, 
est  François  Xavier  de  Ménése  ,  comte  dEri- 
ceyra  ,  déjà  célèbre  dès  1  âge  de  vingt  ans , 
par  se^  talens  et  son  érudition  ,  comme  par 
son  courage,  secrétaire  de  l'Académie  por- 
tugaise, et  directeur  de  celle  d'histoire.  Il 
composa  un  poème  épique  :  Henriquéide ,  et 
travailla  toute  sa  vie  à  introduire  et  à  affer- 
mir en  Portugal  les  principes  de  Boileau, 
avec  lequel  il  étoit  en  correspondance,  et 
dont  il  a  traduit  Tart  poétique. 

A-peu-près  à  l'époque  où  écrivoit  si  uti- 
lement d'Ericeyra ,  on  vit  recommencer  à 
Lisbonne ,  une  espèce  de  théâtre  portugais. 
Pendant  le  dix-septième  siècle,  on  n'avoit  eu 
qu'un  spectacle  espagnol.  Jean  V  avoit  établi 
un  opéra   Italien  ;    un   genre   bâtard   naquit 
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de  ces  deux  différens  genres.  C'est  un  opé- 
ra-comique sans  récitatif,  mêlé  de  couplets 
comme  les  vaudevilles,  mais  avec  la  pompe 
des  opéra  italiens. 

Pedro  Antonio  (]orrea  Garçao  ,  dont  les 
œuvres  ont  été  publiées  en  1778,  et  que  les 
Portugais  appellent  leur  Horace,  donna  quel- 
ques pièces  dans  le  genre  de  Térence  et 
une  petite  comédie  satyrique  dans  le  geni 
du  Cercle  de  Poinsinet. 

L'Académie  des  sciences,  qui  avoit  promis 
un  prix  pour  la  meilleure  tragédie  portugaise, 
couronna  le  i3  mai  1788,  Osmia  ^  tragédie 
dont  l'auteur  se  trouA^a  être  une  femme,  la 
comtesse  de  Viameiro.  On  eut  de  la  peine 
à  découvrir  le  modeste  auteur  qui,  dans  le 
billet  cacheté,  joint  à  la  pièce,  et  qui  devoit 
contenir  son  nom,  avoit  écrit  seulement  ces 
mots  :  Si  Osmia  est  couronnée,  fauteur  des- 
tine le  prix  à  fencouragement  de  la  culture 
des  oliviers.  Cette  pièce  a  été  imprimée  eu 
1795;  on  l'a  faussement  attribuée  à  Cathe- 
rine de  Souza.  On  y  trouve  une  grande 
pureté  de  goût ,  de  la  délicatesse ,  de  l'inté- 
rêt dans  les  sentimens  plutôt  que  dans  l'ac- 
tion.L  opposition  du  caractère  doux,  héroïque 
et  tendre  d'Osmia  avec  celui  d'une  proplié- 
tes^e  sa  compatriote,  prisonnière  comme 
elle  du  prêtre  Lellius,  et  qu'enflamment  à 
l'envi  la  haine  du  nom  romain  et  l'orgueil 
national ,  est  d'un  grand  effet.  L'auteur  paroît 
avoir  pris  Voltaire  pour  modèle. 
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Le  Brésil  cultivoit  les  lettres  avec  succès  • 
Claude  Manuel  tla  Coita  s'est  distingué  dans 
la  poésie  lyrique  ;  il  chercha  ses  modèles 
chez  les  Italiens  et  dans  Métastase.  Dans  ses 
sonnets  on  reconnoît  le  disciple  de  Pétrarque: 
il  écrivit  quelques  élégies,  mris  en  vers  blancs 
ou  non  rimes.  Il  les  a  nommées  du  nom  sin- 
gulier à^ Epicedios -^  et  comme  le  goût  pasto- 
ral n'abandonnoit  point  les  Portugais,  da 
Corta  composa  vingt  églogues. 

Francisco  Manuel,  est  né  à  Lisbonne  en 
1^34, dans  un  rang  distingué,  et  ses  poésies 
lyriques  furent  imprimées  à  Paris  en  1788. 
Antonio  Dinitz  de  Cruz  e  Silva,  par  ses  imi- 
tations de  la  poésie  anglaise,  offrit  une  di- 
rection nouvelle  et  inattendue  à  la  littérature 
portugaise.  Ses  œuvres  parurent  à  Lisbonne 
en  180-;  il  a  imité  entre  autres  la  boucle  de 
cheveux  enlevée,  de  Pope.  Le  second  volume 
de  ses  ouvrasses,  est  dans  le  style  de  lancienne 
école  italienne.  Ce  sont  trois  centuries  de  son- 
nets, dans  lesquels,  sous  le  nom  tlEpino, 
il  se  plaint  de  l'indifférence  d  lonia.  On  sent 
combien  il  doit  y  avoir  de  monotonie  dans 
ces  vers  si  nombreux  et  écrits  sur  un  sujet 
peu  intéressant. 

Aranjo  de  Azevedo,  ministre  des  affaires 
étrangères  ,  a  traduit  plusieurs  poésies  de 
Gray,  de  Dryden  et  d'autres  poètes  anglais. 
On  peut  ajouter  à  son  nom  ceux  de  Barbasa 
du  Boccage ,  de  Diaz  Gomei  ,  de  François 
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Cardoso,  Alvarez  de  Robrega  ,  Xavier  de 
Maios,  Valladares  ,  et  Nicolas  Tolentino  d'Al- 
iTieïda.  Les  révolutions  nous  empêcheront 
peut-être  long-temps  de  savoir  ce  que  devint 
la  littérature  chez  une  nation  ,  dont  l'exis- 
tence a  été  si  brillante. 
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DE  LA  LITTÉRATURE   ANGLAISE. 


-La  littérature  anglaise  était  peu  connue  en 
France  avant  Voltaire  ;  encore  aujourtlhui  , 
Shakespeare  ,  Milton  ,  Pope  ,  Young  ,  Thom- 
son ,  que  des  traducteurs  nous  ont  fait  con- 
noître  ,  sont-ils  les  seuls  poètes  anglais  dont 
nous  puissions  admirer  les  ouviages  ? 

La  poésie  anglaise  diffère  entièrement  de 
celle  des  autres  peuples.  En  France  ,  elle  est 
plus  sage,  plus  douce  et  plus  correcte;  en  An- 
gleterre ,  plus  hardie  ,  plus  fière  et  plus  libre. 
Sans  doute  ,  a  dit  M.  Hennet ,  dans  sa  Poé- 
tique anglaise  ,  il  est  possible  de  faire  d'un 
beau  poème  anglais  un  beau  poème  français. 
Delillel'a  prouvé  dans  la  traduction  du  Para- 
dis perdu  de  Milton  ;  Golardeau  ,  dans  celle 
d'Héloïse  de  Pope  et  des  Nuits  d'Young.  Les 
lire  est  toujours  une  jouissance  ,  mais  une 
jouissance  différente  ;  c'est  Delille  ,  c'est 
Golardeau  que  vous  lisez  ;  mais  ce  n'est  ni 
Pope  ,  ni  Mdton 

Ce  contraste  entre  les  deux  poésies  ,  tient 
à  la  différence  de  la  langue,  Une  grande  partie 
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des  mots  anglais  sont  des  monosyllabes;  siïr 
mille  vers  français,  on  en  trouve  à  peine  un 
monosyllabique   tel  que  celui-ci  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  coenr. 

Phédrb. 

En  anglais  ,  il  s'en  rencontre  fréquemment. 
Avec  des  mots  aussi  courts  on  peut  ren- 
fermer beaucoup  de  pensées  dans  une  seule 
ligne  ;  aussi,  le  vers  anglais  est-il  presque 
toujours  de  dix  syllabes  ,  tandis  que  le  nôtre 
en  a  douze.  Comment  rendre  ,  par  exemple  , 
la  vivacité  de  ces  quatre  vers  qui ,  sur  qua- 
lante  syllabes  ,  contiennent  trente-huit  mots  : 

No ,   fly  me  ,  fly  me  far  as  pôle  from  pôle  ! 
Mo  rise  Alps  betwen  us ,  and  ■whole  océans  loU  ! 
Ah,  come  not ,  ■write  not  ,  thluk  not  once  ofme, 
Nor  !>hare  one  pang  of  ail  I  felt  for  thee.  Pope. 

Mais  non,  fuis  moi,  fais  moi  lo'.n    comme  d'an   pôle  à 

l'autre  ,     ,^.. 

Que   des  Alpes  s'élèyent,   que   des  Océans    roulent  entre 

nous; 

Ah  !   n'écris  pas ,    ne  viens  pas  ,   ne  pense  plus  une  seule 

fois  à  moi , 

Ne  partage  pas  un  tourment ,  de  tous  ceux  que  j'ai  sentis 

pour  toi. 

A  cette  rapidité  d'expression,  les  Arrglais 
joignent  l'avantage  d'avoir  beaucoup  plus  de 
mots  que  nous.  Pour  rendre  chaque  idée  ,  ils 
ont  presque  toujours  un  mot  que  M.  Hennet 
appelle  purement  anglais  ,  et  qui  descend  du 
saxon  ,  né  lui-même  du  gothique  ,  et  l'autre 
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du  grec  ,  ou  latin  ,  ou  pris  d'une  lanrrue 
vivante  ,  comme  : 

Room.  chamter.  cliambre. 

rriinsbip,      Amity.  Aniilié. 

Ils  ont  donc  beaucoup  plus  de  substantifs  et 
d'adjectifs  que  nous  ,  et  par  suite  ,  beaucoup 
plus  de  verbes,  parce  que  de  chaque  substan- 
tif ils  font  un  verbe  à  volonté,  comme 
dans  ces  exemples  : 

Water^  eau  ;  to  wa^er,  arroser  ;  walk^  promena- 
de ;  to  walk  ,  promener  ;  pen  ,  plume  ;  to  pen, 
écrire;  /oo^  regard  ;  et  look  ,voir,  regarder, 
qu'ils  disent  aussi,  to  see^  tobehold^  etc.Ges  ver- 
besdéjà  si  nombreux  , l'Anglais  les  multiplie 
encore  par  plusieurs  petites  particules  qui, 
mises  après  le  verbe  ,  en  varient  le  sens.  De  to 
go ,  aller  ,  il  fait  to  go  in  ,  entrer  ;  to  go  out , 
sortir  ;  to  go  up  ,  monter  ;  to  go  down  ,  des- 
cendre ,  to  go  back  ,  revenir  ;  to  go  ,  ou  avan- 
cer. Ilexprimeencore  ainsi  les  mêmes  actions: 
to  enter  ^  entrer;  to  ascend ,  monter;  to  des- 
cend,  descendre;  to  return ,  revenir  ;  fo  ad- 
vence  ,  avancer.  La  particule  in  modifie  éga- 
lement les  verbes;  et  dans  toutes  les  créations, 
le  goût  limite  1  imagination. 

La  langue  anglaise  a  encore  l'avantage  de 
n'être  pas  embarrassée  comme  la  nôtre  des 
articles  le  .,  du  ,  de ,  la  ^  aux  ,  un  ,  une  ,  que  , 
qui  y  et  Pope  s  Wiindsor  furest ,  la  forêt  de 
Windsor  fie  Pope  ;  beautjs  tharms  ,  les  char- 
mes  de  !a  beauté.  Les  difiicultés   de   notre 
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langue  ajoutent  encore  au  mérite  de  ceux 
qui  savent  la  rendre  pure  ,  correcte  ,  harmo- 
nieuse. Les  règles  sévères  de  notre  poésie  ne 
sont  point  toutes  observées  par  les  poètes  an- 
glais. La  rime  ,  n'est  chez  eux  qu'une  esclave. 
Tantôt  ,  ils  riment  pour  l'oreille  seulement  ; 
d'autres  fois ,  pour  l'œil  ;  quelquefois ,  ni  pour 
lune  ,  ni  pour  l'autre  ;  n'ayant  pas  d'e  muet , 
ils  ne  sont  point  assujétis  comme  nous  à  alter- 
ner les  rimes  masculines  ou  féminines  5  ils 
ont  des  doubles  rimes  ,  c'est-à-dire  ,  des  vers 
où  les  deux  ou  trois  dernières  syllabes  du 
premier  vers  riment  avec  les  deux  ou  trois 
dernières  du  second. 

Ils  placent  la  césure  ou  hémistiche  ,  dans 
le  vers  de  dix  syllabes  ,  à-peu-près  où  ils  veu- 
lent ;  cette  mesure  de  vers  est  presque  tou- 
jours employée  dans  le  poëme  épique  ,  la 
tragédie  ,  la  satire  ,  l'épître  j  mais  lAnglais  est 
tellement  l'ennemi  des  règles  ,  que  l'on  trouve 
souvent  dans  les  tragédies  des  vers  de  neuf 
syllabes  ;  d'autres  en  ont  quatorze  ou  quinze 
dans  les  vers  de  douze  syllabes  :  1  hémistiche 
se  place  au  milieu;  mais  ce  vers  ne  s'emploie 
guère  qu'à  la  fin  dune  tirade. 

Swift  ,  dans  ses  facéties  poétiques ,  a  fait 
des  vers  de  trente  ,  jusqu'à  soixante  syllabes. 

Quelque  léger  que  fut  le  joug  de  la  rime  . 
il  déplut  au  génie  indépendant  de  Shakes- 
peare et  de  M  il  ton  :  ils  osèrent  s'en  affranchir. 
Alors  ,  il  s'établit  deux  genres  de  poésie.  Dry- 
den  se  déclara  pour  la  poésie  rimée;  il  donna 
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plusieurs  tragédies  dans  lesqnelles  la  rime 
était  observée  ;  mais  Shakespeare  1  ayant  em- 
porté sur  lui ,  le  goût  national  ayant  décidé  , 
il  en  vint  à  écrire  en  vers  blancs  ses  pièces  de 
théâtre. 

Parmi  les  meilleurs  poètes  anglais,  ceux 
qui  écrivirent  en  poésie  rimée  ,  sont:  Waller  , 
Pope  ,  Dryden  ,  Paruell  ,  Prior  ,  Gray  ,  A.d- 
disson  ,  Goldmith  ,  Swift  ;  et  ceux  qui  écri- 
virent en  vers  blancs  :  Shakespear,  Milton, 
Philips  ,  Thomson  ,  Young. 

POEME    ÉPIQUE. 

L'Angleterre  a  deux  poëmes  épiques,  puis- 
que Pope  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  naturalisé 
l'Iliade.  Les  Anglais  placent  cette  traduction 
au-dessus  même  de  l'original  par  la  beauté  du 
style  f  peut-être  y  a-t-il  dans  ce  jugement  un 
peu  d'esprit  national  ;  néanmoins,  le  senti- 
ment général  est  que  Pope  a  souvent  égalé 
Homère  ;  que  dans  quelques  passages  il  l'a 
surpassé.  On  peut  regretter  qu'il  ait  employé 
ses  beaux  vers  à  traduire  ,  au  lieu  d  avoir  été 
créateur. 

L'Enéide  de  Virgile  a  été  moins  bien  tra- 
duite  par  Dryden  et  Pitt.  On  préfère  celle  de 
Pitt  pour  les  détails  ,  etcelle  de  Dryden  pour 
l'ensemble. 

11  existe  en  Angleterre  une  traduction  ano- 
nyme de  la  Henriade  ,  en  poésie  non  rimée  ; 
cette  différence  entre  l'ouvrageet  la  traduc- 


DE    LITTERATURE.  229 

tion  ,  établit  une  contradiction  perpétuelle  ; 
le  lecteur  se  sent  à  chaque  ligne  désappointé 
par  l'absence  de  la  rime  ;  mais  l'anonyme 
n  était  pas  né  poète. 

La  Jérusalem  Délivrée  ,  du  Tasse  ,  a  été 
traduite  avec  succès  par  M.  Hoole  j  il  en  a 
resserré  les  vers  :  l'anglais  veut  une  marche 
rapide  ;  autant  il  aime  Tabondance  dans  le 
poème  descriptif,  autant  il  rejette  dans  le  poè- 
me épique  et  la  tragédie  tout  ce  qui  embar- 
rasse ou  retarde  ses  pas.  Le  traducteur  n'a 
négligé  aucune  des  beautés  de  l'ouvrage  ;  tout 
en  évitant  les  concetti  qu'on  lui  reproche  ,  il 
n'a  point ,  comme  le  Tasse  ,  écrit  en  stances 
de  huit  vers  ;  ce  qui  eut  paru  monotone  aux 
Anglais  ,  dans  un  poème  épique. 

L'Angleterre  n'a  donc  véritablement  qu'un 
seul  poème  épique ,  malgré  le  droit  de  con- 
quête qu  on  ne  peut  refuser  à  Pope.  Ce  poème 
est  le  Paradis  Perdu  de  jMilton  ,  et  qui  place 
l'auteur  au  premier  rang  des  poètes  épiques. 
Sans  doute  ,  si  la  sagesse  du  plan  égaloit  le 
sublime  de  la  pensée  et  de  l'expression,  on 
pourroit  placer  Milton  après  Homère  et  Vir- 
gile. Ayant  parlé  de  ce  bel  ouvrage  dans  le 
premier  volume  de  ce  cours  ,  à  1  article  de 
Deiille  qui  l'a  fait  renaître  avec  tant  d  éclat 
dans  sa  traduction  ,  je  ne  répéterai  point  ici 
ce  que]  en  ai  dit  déjà  ,  et  ce  que  la  lecture  du 
poème  enseignera  mieux  qu'une  dissertation. 
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POEME  DIDACTIQUE. 

Virgile  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues. Dryden  a  traduit  en  vers  ses  Géorgi- 
ques  ,  avec  le  même  succès  dont  Delille  a 
joui  en  France.  Il  trouva  de  même  dans  Mil- 
bourne  un  Clément;  mais  les  critiques  ne 
nuisirent  pas  plus  au  poète  anglais  qu'à  celui 
que  Ion  surnomma  dès-lors  ,  le  Virgile  fran- 
çais. Pope  regardoit  la  traduction  de  Dryden 
comme  la  plus  noble  et  la  plus  spirituelle 
qu'il  connut  dans  aucune  langue.  En  parlant 
ainsi ,  il  oublioit  qu'il  avoit  traduit  lui-même. 

L'Art  Poétique  d'Horace  ,  dont  il  est  parlé 
dans  le  premier  volume  ,  a  donné  naissance 
à  quatre  poèmes  en  Angleterre  :  l'Art  poé- 
tique de  Roscommon  ;  celui  de  Francis  ;  l'Art 
politique  de  Bremston  ,  et  l'Art  de  la  cuisine, 
de  Keng  ;  le  poème  de  l'Art  politique  est 
d'une  versification  facile  ,  spirituelle  ,  et  bril- 
lante de  saillies.  L'Art  de  la  cuisine  est  une 
plaisanterie  très  -  agréable.  Quant  aux  deux 
Arts  poétiques  ,  Roscommon  a  traduit  le  sien 
en  vers  blancs  ;  la  poésie  rimée  ,  observe 
Johnson  ,  ne  convient  pas  au  poème  didac- 
tique :  ce  genre  froid  ,  s'il  perd  la  rime  ,  res- 
semble beaucoup  à  la  prose.  Au  mérite  de  la 
rime ,  Keng  joint  celui  d'une  versification 
facile. 

L'Art  poétique  de  Vida  ,  poète  latin,  a  été 
ti'aduit  par  Pitt ,  avec  succès.  Le  principal 
mérite  de  cet  ouvrage  est  l'élégance  du  style  j 


DE    LITTÉRATURE.  23  I 

et  l'art  d'adapter   l'harmonie   des  vers   aux 
images  qu'il  veut  peindre. 

Un  baronet  anglais  ,  nommé  Soanie,  avait 
traduit  en  vers  l'Art  Poétique  de  Boileau  ; 
Dryden  revit  et  corrigea  cette  tradi+ction  , 
adapta  les  règles  et  les  citations  aux  poètes 
de  sa  nation  ,  et  ne  put  atteindre  à  cette  élé- 
gance sévère  ,  à  cette  correction  soutenue 
qui  distinguent  l'original. 

Buckingham  composa  un  Essai  sur  la  poé- 
sie ,  et  Roscommon  ,  un  Essai  sur  Vart  de 
traduire  les  vers  :  ces  ouvrages  sont  estimés. 

Le  chef-  d'œuvre  des  poëmes  didactiques 
anglais  est,  \  Essai  sur  la  critique,  de  Pope, 
ouvrage  charmant,  où  les  plus  belles  pensées 
sont  rendues  dans  les  plus  beaux  vers  ;  la 
tiaduction  française  de  Dutesnel  ,  ne  donne 
qu'une  bien  foible  idée  tle  ce  poëme  ;  le 
traducteur  emploie  huit  vers  pour  rendre  les 
deux  premiers  vers  de  Pope  ,  douze  pour 
huit,  etc.;  pourfaire  sentir  la  différence  qui 
existe  entre  un  bon  ou  un  mauvais  traduc- 
teur ,  nous  citerons  le  même  passage  de 
Duresnel  et  de  Delille. 

DURESNEL. 

Que  le  style  soit  doux,  lorsqu'un  tendre  Zépliire 

A  travers  les  forêts  s'insiuue  et  soupire; 

Qu'il  coule  avec  lenteur,  quand  de  petits  ruisseaux 

Roulent  iranquillenient  leurs  languissantes  eaux. 

Mais  les  vents  en  fureur  ,  la  nier  pleine  de  rage. 

Font-ils  d'nn  bruit  affreux,  retentir  le  rivage  : 

Le  vers,  comme  nir  torrent ,  en  grondant  doit  raarcber  ; 

Qu'Xjax  soulève  et  lance  un  énorme  rocher  , 
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Le  vers  appesanti  roule  avec  celte  masse. 

Voyez  donc,  des  épis  effleurant  la  suiface 

Camille,  dans  un  champ  ,  qui  court  vole  et  fend  l'air, 

La  niasesnit  Camille  et  part  comme  un  éclair. 

D  E  L I  L  L  E. 

Peins-moi  légèrement ,  l'-imaut  léger  de  Flore  ; 

Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore. 

Entend-on  de  la  mer  les  ondes  bouillonner  , 

Le  vers  comme  un  torrent  ,  en  roulant  doit  tonner. 

Qu'ajax  soulève  un  roc  et  le  lance  avec  peine. 

Chaque  syllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne. 

ilais,  vois  d'un  pied  léger  Camille  effleurer  Fean  , 

Le  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  l'oiseau. 

Ce  qui  est  au-dessus  de  l'une  et  de  l'autre 
traduction  ,  ce  sont  les  vers  de  Pope  dont 
Delille  ne  rend  pas  fidèlement  les  pensées  , 
du  moins  dans  les  deux  derniers  vers  "que 
voici ,  en  prose  : 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  qaandla  prompte  Camille  rase  la  plaine, 
Vole  sur  les  épis  sans  les  ployer  ,  et  effleure  la  surface  des 

eaux. 

Après  Vcssai  sur  la  critique ,  on  doit  citer  , 
V essai  sur  les  différents  styles,  par  Paruell. 
Dalancourt  a  fait  un  ouvrage  à-peu-près  du 
même  genre  ,  intitulé  :  uti  coup  d  œil  sur  la 
poésie  ^  qui  n'est  pas  sans  mérite. 

Enfin  ,  Lansdown  a  donné  un  essai  sur  les 
écarts  en  poésie  ;  ce  lord  a  été  célébré  par 
Pope  ,  qui  le  nommait  ,  the  polite  ,  le  poli. 

On  peut  ajouter  à  ces  poèmes  didactiques  , 
l art  de  conserver  la  santé  ,  du  docleur  Aims- 
trong  ,  écrit  en  vers  blancs  ;  la  chasse  ,  de 
Somerville,  écrit  de  même  sans  rime, 
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Lioyd  avait  publié  ï acteur  ,  en  vers  rimes  ; 
il  eut  du  succès ,  ce  qui  donna  à  son  ami  Chur- 
chill,  ridée  d'un  poëme  sur  le  même  sujet, 
intitulé  :  la  Rosciade.  Cet  ouvrage  ,  rempli 
de  traits  satiriques  ,  fut  lu  avec  avidité,  et 
passe  encore  pour  une  production  du  génie. 

POEMES  DESCRIPTIFS. 

Le  poëte-peintre  de  l'Angleterre  estTliom- 
«  son.  «  Dans  ses  vers  ,  dit  M.  Hennet,  tout 
«  est  végétation  ,  tout  est  vie  ,  tout  est  mou- 
«  vement;  l'arbuste  bourgeonne,  la  fleur  s'é- 
«  panouit ,  l'arbre  se  balance  ;  vous  entendez 
«bruire  le  vent,  bourdonner  la  mouche, 
«  mugir  le  taureau  ;  vous  voyez  le  ruisseau 
«  s'enhàr  ,  l'oiseau  voltiger  ,  l'homme  tra- 
«  valller  :  vous  ne  lisez  pas  y  vous  contem- 
«  plez.  » 

La  traduction  des  quatre  saisons ,  en  prose  ^ 
est  foible ,  et  celle  de  Saint- Lambert ,  est 
froide  et  décolorée.  Pourquoi  Delille  ,  qui 
savoit  peindre  avec  des  couleurs  si  fraîches 
et  si  variées  ,  qui  chantoit  avec  tant  de  dou- 
ceur ,  de  flexibilité  et  d  harmonie ,  n'a-t-il 
pas  ajouté  à  son  poëme  des  Jardins ,  un  poëme , 
dont  la  traduction  eût  été  la  belle  et  si'acieuse 
rivale  de  l'original. 

hes, plaisirs  champêtres ,  de  Gay  ,  \es plaisirs 
des  cJiainps  ,  de  Somerville,  ne  peuvent  être 
comparés  au  poëme  deThomson;  mais  Ihomme 
errant^  de  Savage,  est  écrit  avec  une  touche 
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vigoureuse  ;  on  y  remarque  des  observations 
justes  et  profondes,  des  sentimens  de  vertu 
et  de  religion  ,  et  un  portrait  effrayant  du 
suicide. 

Les  plaisirs  de  V  imagination^  par  Akenside. 
ont  peut-être  le  mérite  d'avoir  donné  à  Delille 
lidée  de  son  poëme  de  l'Imagination  ;  le 
Naufrage ,  de  Falconer  .  est  une  description 
plus  fatigante  que  touchante  d'un  événement 
douloureux,  et  dont  le  récit  dure  trois  mille 
vers  ;  le  i>ojageur  ^  et  le  village  abandonné ^ 
de  Goldsmith  ,  sont  charmans  :  on  y  retrouve 
cet  intérêt  doux  et  tendre  que  sait  si  bien 
inspirer  Fauteur  du  vicaire  de  Wakefield. 

La  colline  de  Grougar  ,  par  Dier  ;  la  colline 
de  Cooper  ^  par  Denham  ,  offrent  deux  petits 
tableaux  enchanteurs. 

Bloomfieîd  ,  à  dix-sept  ans  ,  pauvre  garçon 
cordonnier  ,  ayant  lu  les  vers  de  Thomson  , 
fut  saisi  d'un  enthousiasme  poétique  ,  et  com- 
posa un  poëme  intitulé  ,  le  garçon  de  ferme, 
dans  lequel  les  quatre  saisons  forment  aussi 
quatre  chants.  Londres  lut  avec  étonnement 
des  vers  élégants  ,  harmonieux ,  pittoresques, 
remplis  d'expressions  heureuses  ,  d  idées  bril- 
lantes, de  sentimens  nobles,  composés  par 
un  jeune  artisan  ;  on  y  remarque  le  faire  de 
Pope  ,  mêlé  à  celui  de  Thomson. 

POEMES  MORAUX. 

Pope  ,  dans  \ Essai  sur  l'homme  ,  a  su  con- 
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server  à  son  poëme  moral  toute  la  verve  et 
la  chaleur  dont  ce  genre  ne  paraissoit  pas 
susceptible.  11  n'est  peut-être  point  de  vers 
plus  admirables  par  la  concision,  1  énergie, 
les  grâces  majestueuses;  pensée  ,  expression  , 
tout  est  également  profond  et  sagement  su- 
blime. 

11  existe  deux  traductions  de  \  Essai  sur 
Vhomme  ,  l'une  de  Duresnel ,  longue  et  in- 
sipide ;  l'autre  ,  de  M.  de  Fontanes  ,  dans 
laquelle  le  traducteur  lutte  de  précision  et 
d'énergie  avec  l'auteur.  Le  style  est  pur , 
noble  ,•  il  y  a  du  nombre  et  du  mouvement. 

Young,  dans  ses  nuits  ,  a  peut-être  quel- 
que chose  déplus  grand,  de  plus  solemnel 
que  Pope.  Ses  Nuits  ou  complaintes  sont 
écrites  en  vers  blancs.  Des  neufs  Nuits  ,  les^ 
trois  premières  sont  les  plus  intéressantes  : 
îa  troisième  ,  sur  la  mort  de  sa  fille ,  est  en- 
core plus  touchante  que  les  autres.  Colardeau, 
dans  ses  traductions  ,  a  toute  la  sensibilité 
d'Young;  mais  il  lui  manque  la  teinte  sombre, 
sublime  et  terrible  de  l  auteur  anglais,  dont 
le  premier  ouvrage  en  vers  rimes  étoit  le 
Jugement  dernier  ,  où  brilloit  déjà  le  génie 
qu'il  déploya  dans  ses  Nuits  ;  \e  triomphe  de 
la  religion^  poëme  moial ,  lui  est  inférieur. 

Prior  composa  un  long  poëme,  intitulé, 
Salomon,  ou  la  sagesse  humaine.  Mais  ,  John- 
son a  dit  :  «  Prior  a  eu  le  plus  grand  tort  que 
«  puisse  avoir  un  auteur  ,  celui  d'ennuyer.  »et 
malgré  quelques  beaux  passages  et  beaucoup 
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d'éi'udition  et  même  de  variété  ,  il  ne  trouve 
plus  de  lecteurs. 

Un  des  plus  beaux  poèmes  dans  le  genre 
moral ,  est  celui  de  Blackmore  ,  la  Création  , 
ou  les  preuves  de  r existence  de  Dieu  ;  le  plan 
est  vaste  ,  l'ordonnance  sage  ,  l'exécution 
heureuse.  Ce  poëme  réunit  1  harmonie  à  la 
justesse  des  pensées;  le  poète  raisonne  en  vers, 
et  raisonne  poétiquement  ;  il  unit  la  force  à 
la  grâce,  et  la  facilité  à  la  précision. 

Shenstone  a  composé  plusieurs  petits  poè- 
mes moraux.  Le  jugement  d'Hercule  ,  tiré 
du  grec  Prodicus  ,  rhéteur  athénien  ,  a  été 
traité  par  le  docteur  Lowth  ,  évêque  de 
Londres ,  avec  moins  de  cette  négligence 
que  Ton  reproche  à  Shenstone  ,  plus  de 
précision  ,  de  rapidité  ,  de  correction  et  d'é- 
nergie. 

POEMES  POLITIQUES. 

Covrley,  l'un  des  plus  anciens  poètes  an- 
glais ,  avoit  commencé  un  poème  sur  la 
guerre  civile  qui  conduisit  Charles  V^  à  l'é- 
chafaud.  Le  triomphe  de  la  paix  et  r empire 
de  Neptune  ,  sont  de  Hughes  ;  la  Bretagne 
et  la  liberté  de  Thomson  ,  et  la  campagne  , 
d'Addisson  ;  on  admire  dans  ce  dernier  poème, 
cette  belle  comparaison  souvent  citée  dans  les 
auteurs  classiques  : 

Ainsi ,  qnand  an  ange  ,  par  l'ordre  divin  , 
Sofcitant  la  teaipète  ,  ébranle  one  terre  coupable, 
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Comme  la  Bretagne  en  a  été  dernièrement  le  théâtre , 
Calme  et  serein  ,  il  déchaîne  les  vents  fnrienx , 
Et,  fier  ,  de  remplir  les  ordres  du  Tont-Paissant 
Il  monte  snr  l'ouragan  ,  et  dirige  la  tempête. 

Il  est  d'autres  poèmes  qui  ont  encore  moins 
d'intérètjceuxquisontrelatifsauxcontroverses 
religieuses  ou  civiles ,  tels  que  :  Absalon  et  Ar- 
chitopel^  par  Dryden  ;  la  biche  et  la  panthère  y 
par  le  même  ;  quelques  autres  par  Swift  et 
Churchill  ;  1  auteur  qui  traite  une  querelle 
pour  le  moment,  n'écrit  point  pour  la  pos- 
térité. 

POEMES  BADINS. 

Une  boucle  de  cheveux  enlevée  à  Mistriss 
Arabella  Fermer  ,  a  fait  naîti  e  le  poème 
badin  le  plus  spirituel  ,  le  plus  délicat,  le 
plus  parfait  qui  existe  en  Angleterre.  Pope 
l'avait  déjà  composé  en  deux  chants  ;  il  ima- 
gina ensuite  d'y  introduire  les  Sylphes  ,  les 
Gnomes  et  tout  le  peuple  aérien  de  M.Gabalis. 
La  boucle  de  cheveux  enlevée  a  été  traduite 
en  vers  corrects  et  fidèles ,  mais  sérieux  et 
froids ,  par  Marmontel, 

Dryden  a  commencé  la  traduction  de  l'Art 
d'aimer,  d'Ovide;  King  en  a  donné  une  tra- 
duction complète. 

L Eventait ,  inspira  à  Gay  ,  poète  ,  ami  de 
Pope  j  un  poème  qui  ne  manque  ni  d'élé- 
gance ,  ni  de  gaîté  ;  Part  de  la  danse,  par 
Jengus,  est  une  agréable  composition  poéti- 
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que  :  elle  a  la  grâce  et  la  légèreté  du  sujet. 
Les  Anglais  ont ,  dans  ce  ^enre  badin  ,  beau- 
coup d'autres  poëmes  didactiques  ,  tels  que  ; 
l'art  de  marcher  à  pieds  V hiver  dans  les  rues 
de  Gay  ;  rart  de  la  conversation  ,  de  Stilling- 
fleel  ;  la  Pharmacie ,  du  docteur  Garth  ,  la 
latte  à  coups  de  poings  ,  par  Paul  White- 
head ,  etc. 

POEMES  BURLESQUES  ET  CRITIQUES. 

Bulter  ,  qui  vivoit  du  temps  de  Cromwell, 
composa  le  poëme  fï Hudibras  ,  dans  lequel 
il  tourne  en  ridicule  les  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses. C'est  une  froide  et  longue  imitation 
de  Don-Quichotte  ;  ce  poëme ,  de  dix  mille 
•cinq  cents  vers ,  est  écrit  du  style  le  plus 
trivial.  Un  ouvrage  burlesque  doit  être  très- 
court,  et  exige  une  grande  supériorité  ;  ii 
règne  une  grande  difterence  entre  le  burles- 
qne  et  le  comique.  Butler  a  encore  travaillé 
sur  le  sujet  de  lanimal  dans  la  lune  ,  de  La 
Fontaine. 

Il  est  encore  un  genre  de  poésie  dans  lequel 
les  Anglais  ont  mieux  réussi  ,  c'est  celui  où 
un  sujet  plaisant  et  ordinaire  est  traité  en 
style  héroïque  et  sérieux  ,  tel  que  le  brillant 
shclling ,  de  Phillips  ,  écrit  dans  le  style  de 
Milton  ;  cet  ouvrage  ,  devenu  classique ,  a 
fait  naître  deux  parodies  :  la  pièce  de  six  sols 
crochue ,  par  Bramston  ,  et  le  liard  decuii're^ 
pai'  Miss  Pennington. 
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On  lit  avec  plaisir  ,  la  Maîtresse  d* école ,  de 
Shenstone ,  en  stances  ,  à  la  manière  de 
Spencer  ,  très-ancien  poète  anglais. 

SATIRES. 

Les  deux  genres  de  poésies  dans  lesquelles 
l'Anglais  est  le  mieux  secondé  par  sa  langue 
qu'il  étend  ou  modifie  à  son  gré,  sont  la  poé- 
sie descriptive  ,  et  la  satire.  Nous  avons  déjà 
donné  l'opinion  de  Le  Batteux  ,  sur  l'espj'it 
qui  anime  l'auteur  satirique ,  et  nous  ne 
saurions  trop  répéter  à  la  jeunesse  ,  combien 
elle  doit  se  défier  de  la  contagion  de  la  mé' 
chanceté. 

Le  poète  Donne,  un  des  créateurs  de  la 
poésie  anglaise ,  est  le  premier  qui  se  soit 
essayé  dans  la  satire.  Son  style  a  vieilli  ,  mais 
Pope  l'a  rajeuni.  Dryden  composa  un  essai 
sur  la  satire  ,  dans  laquelle  chaque  leçon  est 
un  exemple.  Ses  vers  contre  Shadw^ell ,  dont 
la  réputation  balança  quelque  temps  la  sienne, 
sont  d'une  critique  sévère  et  personnelle,  mais 
d'une  très-belle  versification.  Butler  a  com- 
posé neuf  foibles  satires  :  l'une  d'elles  est  la 
traduction  littérale  de  la  satire  de  Boileau  à 
Molière  sur  la  rime.  Le  comte  de  Rochester , 
mort  à  33  ans,  a  composé  deux  satires  , 
l'une  sur  Xhoinme^  imitée  de  Boileau,  l'autre 
contre  le  mariage. 

Ces  trois  auteurs  ,  Dryden ,  Butler  et  Ro- 
chester,  avoient  imité  la  sévérité  deJuvénal, 
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et  l'énergie  de  Perse  ;  mais  il  étoit  réservé  à 
Pope  d'imiter  Horace.  Sa  première  satire 
adressée  au  docteur  Arbuthnot,  est  traduite 
par  Delille. 

Pope  a  imité  trois  satires  d'Horace,  et  les 
a  rendues  originales  5  il  a  remis  en  vers  deux 
satires  de  Donne  ;  il  en  a  composé  deux  dia- 
loguées  à  la  manière  d'Horace. 

Young  a  laissé  sept  satires  ,  réunies  sous  le 
titre  général  de  la  passion  unwerse/le ,  on  Y  ri- 
niour  de  la  gloire.  Dans  cette  série  d'épigra- 
mes  ,  on  ne  retrouve  rien  qui  rappelle  le  génie 
sombre  de  l'auteur  des  nuits.  «  Il  ne  joue,  dit 
«  Johnson ,  que  sur  la  surface  de  la  vie ,  et 
«  ne  pénètre  jamais  dans  les  replis  du  cœur  • 
»  aussi  le  pouvoir  de  sa  poésie  est  -  il  épuisé 
«  à  une  première  lecture  ;  ses  saillies  ne  plai- 
«  sent  que  quand  elles  surprennent.  «  Deux 
des  satires  d'Young  sont  contre  les  femmes. 

Johnson  a  composé  une  seule  satire, et  c'est 
peut-être  le  plus  parfait  ouvrage  de  ce  genre  j 
elle  est  intitulée ,  Londres  ;  et  le  titre  annonce 
qu'elle  attaque  les  vices  et  les  ridicules  de  la 
capitale.  Ce  qui  élève  sur -tout  l'auteur  au- 
dessus  des  autres  satiriques ,  c'est  un  style 
noble,  vigoureux,  qu'il  ne  se  permet  aucunes 
injures  grossières  contre  de  plats  auteurs; 
point  de  personnalités  jalouses  contre  ses 
rivaux.  Jamais  la  satire  n'eut  un  but  plus 
moral ,  ni  une  plus  belle  versification. 

La  mort  de  Pope  inspira  à  Brown  un  essai 
sur  la  satire  ;  s'il  est  un  peu  exagéré  dans  ses 
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louanges  envers  le  poëfe  qn'il  regrettoit,  on 
doit  le  lui  pardonner  en  faveur  du  beau  la- 
ient  de  Pope,  et  en  faveur  de  lamitié. 

EPITRES  MORALES. 

Nous  avons  déjà  défini  l'Epitre,  une  lettre 
écrite  en  vers.  Pope  est,  de  tous  les  auteurs 
anglais,  celui  qui  a  le  mieux  écrit  dans  ce 
genre.  Son  épître  intitulée:  le  caractère  des 
femmes^  a  de  la  grâce,  de  la  finesse,  une  ma- 
lice aimable  ;  après  des  portraits  un  peu  sati- 
riques, il  peint  ainsi  la  femme  parfaite: 

Heureuse  dans  son  humeur  ,  celle  dont  l'éclat  sans  nuage  , 

Peut  rendre  demain  aussi  gai  qu'aujourd'hui  ! 

Celle  qui  peut  aimer  les  charmes  d'une  sœur 

El  entendre  louer  une  autre,  sans  que  son  oreille  soit  blessée; 

Celle  qui  ne  répond  jamais  que  son  mari  ne  se  calme. 

On  si  elle  le  domine  ,  ne  montre  jamais  qu'elle  domine  , 

Charme  en  acceptant,  en  se  soumettant  commande; 

Fait  mieux  sa  volonté  quand  elle  obéit; 

Laisse  les  fats  et  la  fortune  aller  où  ils  veulent; 

Dédaigne  la  perte  d'un  billet  de  bai  ,  ou  d'un  quinola; 

Spleen  ,  vapeurs  ,  est  au-dessus  de  tout  cela  , 

Est  maîtresse  d'elle-même,  quoiqu'une  poicelaine  tombe. 

Addisson,  plus  distingué  dans  lalittérature 
en  général,  que  dans  la  poésie,  a,  dans  son 
épître  ïwKïXvXé^^coupd^œilsur  lespoetes  anglais^ 
très-bien  caractérisé  Chancer ,  Spencer ,  Covv^- 
ley  ,  Milton  ,  Waller ,  Roscommon  et  Uryden  ; 
cependant ,  il  appelloit  lui-même  cet  ou- 
vrage ,  une  pauvre  chose. 

Tonte  II.  X  i 
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Voltaire  a  traduit  en  partie  une  épître 
du  lord  Littleton  ,  adressée  au  docteur  Ays- 
cough.  Cet  homme  de  cour  aimable  ,  et  poète 
ingénieux,  a  écrit  plusieurs  autres  épîtres  que 
l'on  lit  avec  plaisir.  Le  lord  Nugens  n'est  pas 
sans  talent;  Brown  a  fait  sur  l'Honneur, une 
épître  imitée  de  celle  de  Boileau;  la  pre- 
mière des  femmes-poètes  en  Angleterre,  My- 
lady  Montagne  ,  a  dans  ses  épîtres,  de  l'esprit, 
de  ramabilité  ,  de  la  délicatesse. 

L'Héroïde  est  encore  une  épître,  mais  d'un 
Style  plus  noble,  et  susceptible  de  toutes  les 
beautés  poétiques.  Les  Grecs  ne  firent  point 
d'héroïdes  :  Ovide  prétend  en  être  l'inven- 
teur. Dryden  a  traduit  de  ce  poète  latin  ,  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  siècle  d'Auguste  , 
riiéroïde  de  Canace  à  Macarée  ;  celle  d'Hé- 
lène à  Paris  ;  et  celle  de  Didon  à  Enée.  Pope 
a  traduit,  du  même  auteur,  celle  de  Sapho 
à  Phaon.  Le  lord  Hervey  composa  quatre 
belles  héroïdes  :  celle  de  Roxane  à  Usbeck, 
tirée  des  Lettres  Persanes,  de  Montesquieu, 
est  ravissante.  Il  existe  encore  plusieurs  mor- 
ceaux de  ce  genre  très-estimésen  Angleterre. 

ÉLÉGIES. 

Littleton  a  composé  sur  la  mort  de  sa  femme, 
une  élégie  où  le  sentiment  vrai  et  profond 
est  embelli    par  la  plus  douce  poésie;  il  dit: 

Vous  ,  bosquets  tonffus ,  vous  ,  luissean  qni  tombez  don- 

cement , 
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Vons,  collines  toujours  ombragées, 
Vous  ,  prairie  où  sourit  une  éteraelle  rerdure  , 
Souvent  vous  avez  vu  ma  Lucie , 
Maintenant  jamais  plus  vous  ue  la  reverrez  , 

Ni  elle  jamais  avec  un  tendre  délice, 
Et  un  goût  délicat,  ne  parcourra  vos  beautés  champêtres; 
Ils  sont  fermés  ces  beaux  yeux  dans  une  éternelle  nuit; 

Ces  beaux  yeux  où  bnlloit  naguères  , 
La  pure  lumière  de  la  raison ,  et  l'étincelle  divine  de  la  vertu. 

8tal  sur  la  mort  du  jeune  M.  de  Tavistock , 
Hoole,  Shaw ,  Pope,  Cowley,  Hainmond 
surnommé  le  Tibulle  anglais,  Prior  ,  W.  Whi- 
leliead ,  Jago ,  ont  fait  des  élégies  touchantes  ; 
l'amitié  tlicta  seule  celle  de  Sheustone. 


EGLOGUES,  IDYLLES. 

Depuis  Spencer ,  la  poésie  pastorale  était 
négligée  en  Angleterre;  Dryden  avoit  seule- 
ment traduit  les  églogues  de  Virgile.  Ambroise 
Philips  ,  ami  d'Addisson  ,  venoit  de  faire  pa- 
roîtresix  églogues;  mais  Pope  s'annonça  dans 
la  carrière  littéraire  ,  par  quatre  pastorales 
pleines  de  douceur,  de  grâces,  d'élégance,  et 
de  saillies  que  l'on  n'avoit  jamais  vu  briller 
dans  aucun  poème.  Pope,  à  lexemplede  Vir- 
gile et  de  Théocrite,  introduit  dans  ses  pas- 
torales des  bergers  et  bereères  de  l'àofe  d'or  ; 
ils  ont  des  sentimens  délicats,  et  parlent  un 
langage  épuré.  Son  rival,  Philips,  peint  les 
pâtres  anglais;  son  langage  se  rapproche  de 
celui  des  champs.  Gay,  ami  de  Pope,  ren- 
rhérit  sur  Philips,  et  publia  ans  églogues 

II . 
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dans  toute  l'ignorance,  la  simplicité  grossière 
des  paysans  d'Angleterre  ;  niais  plaisatit  sans 
èire  burlesque,  Gay  l'emporta  sur  Philips. 
Parnelli,  Gunningham,  Litlleton  ont  écrit 
avec  succès  dans  ce  genre. 

Collius  composa  des  Eglogues  orientales  , 
qu'on  relit  toujours  avec  délice  ;  on  y  trouve 
la  pompe  asiatique  dans  les  pensées,  le  coloris 
orientaldans l'expression  ;  enfin,  mylady  Mon- 
tague  créa  un  genre  d'églogues  nouveau, 
les  Eg/oi^ues  de  ville.  Ges  pastorales  sont  au 
nombre  de  six,  une  pour  chaque  jour  de  la 
semaine;  la  dame-poëte  n'en  fit  que  quatre: 
Pope  composa  le  Jeudi,  Gay,  le  Vendi-edi  ; 
et  mylady  Montagne  a  la  gloiie  de  bien  sou- 
tenir le  voisinage  des  deux  poètes. 

FABLES. 

Gay,  d'un  esprit  enjoué,  d'un  style  vif,  a 
donné  un  recueil  de  fables  ;  elles  ont  été  tra- 
duites en  français  par  une  foule  d'auteurs  ; 
les  Anglais  l'appellent  leur  La  Fontaine;  mais 
ce  La  Fontaine  là  n'est  qu'un  poète  aimable 
et  non  un  fabuliste  ;  Moore  n  a  pas  mieux 
observé  que  Gay,  les  mœurs,  les  caractères 
des  animaux  ;  mais  il  a  écrit  avec  plus  de 
douceur,  et  pour  les  dames,  ces  fables  sont 
dune  longueur  démesurée.  Langhornea  (om- 
posé  les  J ailles  de  Flore  ^  dans  lesquelles  il 
fait  paioître  et  parler  les  fleurs. 
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ODES. 

ODES    PirsDARIQUES    MORALES    ET 
ANACRÉONTIQUES. 

Sainte-Cécile,  célèbre  organiste , etpatrone 
des  musiciens,  a  inspiré  aux  poètes  anglais, 
deux  odes  regardées  comme  des  chefs-d'œu- 
vre; Dryden  et  Pope  les  composèrent ,  la 
palme  resta  au  premier.  Addisson ,  Yalden  et 
Congrève  ont  traité  le  même  sujet. 

Covvley  ,  Wert,  Hughes  ,  Ambroise  Philips 
ont  traduit  les  odes  de  Pindare,et  ont  com- 
posé des  odes  pindariques  :  a-nsi ,  Walter, 
Rochester,  Warton  ,  Smolles  ,  Collius,mis- 
triss  Barbanet  et  mistris  Carter;  Watts,  Mer- 
rick  et  Pitt ,  ont  traduit  les  psaumes  qui  sont 
aussi  des  odes.  Gray  eut  d'abord  une  très- 
grande  célébrité  qui  ,  depuis,  lui  fut  con- 
testée. 

Horace  est  l'inventeur  de  l'ode  morale  ; 
Pope  y  a  excellé  dans  su  prière  universelle. 

Favskes  a  traduit  foiblement  les  Odes  d'A- 
nacréon.  Cowley  en  a  paraphrasé  quelques- 
unes;  Addisson,  Gunningham  ,  Hamihon  et 
Broome  en  ont  traduit  plusieurs  ;  mais  la 
.seule  qui  approche  des  grâces  charmantes 
de  l'orrginal,  est  celle  de  Prior.  La  fameuse 
ode  de  Sapho  a  été  parfaitement  rendue  par 
Ambroise  Philips. 
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Cowley  ,  Walter ,  Piior  et  Pope ,  ont  coni» 
posé  des  odes  anooréontiques;  mais  Littletori 
<]ue  l'on  nomme  le  Tibulle  anglais  ,  est  celui 
qui  l'a  emporté  sur  tous  les  autres.  Ces  odes 
pleines  de  sentimens  ,  sont  adressées  à  sa 
îenime,  dont  la  mort  lui  inspira  une  si  tou- 
chante élégie.  Lady  Montague  a  laissé  quel- 
ques odes,  ou  chansons  tendres. 

CHANSONS    ET    BALLADES    OU 

ROMANCES. 

On  croit,  en  général,  que  l'idiome  anglais 
est  peu  favorable  à  la  musique;  de  là  vient 
sans  doute  l'infériorité  deschansons  anglaises. 
Le  genre  des  romances  ,  qu'ils  nomment  bal- 
lades, lui  convient  mieux  ,  parce  qu'il  est 
plus  sérieux  ,  et  se  rapproche  de  la  pastorale  ; 
ils  y  renferment  d'ordinaire  le  récit  d'une 
aventure  :  les  plus  célèbres  ont  été  traduites 
en  français;  celle  d  Eivin  et  d'Angelina,  par 
Léonard  et  M.  Andiieux;  Lemière  en  a  tra- 
duit une  très-touchante,  Lucie  et  Colin  ,  de 
Laire  ;  une  autre  de  Mullel,  Edwin  et  Emma. 
Les  deux  plus  vantées  en  Angleterre  sont  : 
les  enfants  dans  laboue,etla  ciiassedeChevy  ; 
on  ignore  le  nom  de  leurs  auteurs.  Parnell , 
Prior  ,  Gay  ,  etc. ,  ont  fait  quelques  ballades 
plaisantes  ;  les  Anglais  donnent  le  môme  nom 
à  l'épigramme  et  au  madrigal  :  Pope,  Swift , 
Garrick,  HoraceWalpole  ,ont  composé  quel- 
ques vers  dans  ces  deux  genres. 
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PROLOGUES  ET  ÉPILOGUES. 

En  Angleterre,  on  fait  précéder  les  nou- 
velles pièces  de  théâtre  d'un  prologue  ou  épi- 
logue qui  est  une  espèce  de  préface  ,  quel- 
quefois dialoguée  ;  il  en  est  même  qui  forment 
une  comédie  très- courte  entre  plusieurs  in- 
terlocuteurs ;  ils  sont  plus  ou  moins  longs 
selon  le  sujet,  souvent  ils  n'ont  que  douze 
vers  5  tantôt  sérieux  ,  tantôt  gais,  et  d'autant 
plus  plaisans,  que  la  tragédie  est  terrible  ; 
il  en  existe  un  recueil  de  plusieurs  volumes  ; 
c'est  rarement  l'auteur  de  la  pièce  qui  fait 
l'épilogue.  Dryden  ,  qui  n'avoit  d'autre  fortune 
que  le  prix  de  ses  œuvres  ,  en  a  composé 
beaucoup  :  il  se  les  faisoit  payer ,  et  ne  s'en 
cachoit  pas. 

Johnson  ,  à  l'ouverture  du  théâtre,  en  17475 
composa  dans  le  genre  sérieux ,  un  prologue 
très-bien  écrit ,  où ,  dans  soixante  vers,  il 
trace  Ihistoire  du  théâtre  anglais.  Garrick , 
acteur  et  auteur,  a  développé  beaucoup  d'es- 
prit dans  les  prologue  et  les  épigrammes. 

CHANGER. 

Après  ce  coup-d'œil  jeté  rapidement  sia' 
la  poésie  anglaise  ,  nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  sur  les  poètes  eux-mêmes  ; 
nous  commencerons  par  Chancer,  appelé  le 
père  de  la  poésie  anglaise  ,  contemporain  de 
Pétrarque,  qui  écrivit  au  i4"'"^  siècle  ,  c'est- 
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à-dire  ,  cent  ans  avant  que  la  France  vit  bril- 
ler le  beau  siècle  de  François  V  ;  mais  si  la 
poésie  parut  plutôt  en  Angleterre  ,  elle  fit  en 
France  de  plus  rapides  progrès. 

Cbancer,  élevé  à  Cambridge,  composa  à 
i8  ans  la  Cour  d'amour  j  devenu  page  et  gen- 
tilbomme  de  la  chambre  du  roi,  protégé 
par  le  duc  de  Lancastre,  il  fut  envoyé  dans 
des  cours  étrangères  où  il  se  distingua  ,  re- 
vint à  Londres  ;  mais  ayant  écrit  contre  le 
clergé,  il  fut  obligé  de  fuir,  passa  plusieurs 
années  dans  le  Hainaut  et  en  France:  c'est  là 
quil  composa  douze  volumes  de  vers  qui 
consistent  principalement  dans  des  contes, 
dont  une  foule  d  auteurs  ont  rajeuni  le  vieux 
langage.  11  mourut  à  Londres  en  i4oo,  âgé 
de  j2  ans. 

SPEN  CER. 

Spencer  écrivit  sous  la  reine  Elisabeth  ;  il 
éprouva  ,  jeune  encore  ,  les  vicissitudes  de 
la  fortune  et  les  peines  du  cœur.  Son  premier 
ouvrao^e,  le  Calendrier  du  bercer,  contient 
plusieurs  églogues  écrites  avec  un  peu  trop 
de  ce  naturel  qui  tient  de  la  rusticité  des 
mœurs  champêtres.  Après  cet  ouvrage ,  qu'il 
dédia  à  sirSidnev,  jeune  seigneur  qui  fut  tué 
peu  d'années  après  à  33  ans  ,  à  la  bataille  de 
Zutphen  ,  il  entreprit  un  poème  de  chevalerie, 
la  Reine  fée,  et  en  adressa  un  cliant  à  Sidney 
qui,  enthousiasmé  de  sa  peinture  du  Déses- 
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noir,  porta  l'ouvrage  à  la  reine,  et  fit  nom- 
mer Spencer  poëte  lauréat.  On  appelle  en 
Angleterre  poète  lauréat  (  ce  mot  veut  dire 
couronné  de  lauriers,  )  celui  qui,  choisi  et 
présenté  au  souverain  par  le  lord-chambel- 
lan ,  est  chargé  de  composer  des  vers  pour 
le  jour  de  l  an  et  pour  le  jour  de  la  naissance 
du  roi  ;  une  pension  est  attachée  à  cette  place. 
La  faveur  a  souvent  présidé  à  ce  choix  plutôt 
que  la  justice;  et  l'on  compte  à  Londres  plus 
de  mauvais  poètes  que  de  bons ,  parmi  les 
poètes  lauréats. 

La  Reine Jée  ressemble  beaucoup  à  Roland 
le  FurieiLT  ;  Spencer  a,  comme  son  modèle, 
une  imagination  vive  et  brillante  5  il  imita 
de  l'A-rioste  la  manière  décrire  en  stances. 
Ses  stances  sont  de  neuf  vers  sur  trois  rimes, 
et  le  dernier  vers  est  toujours  alexandrin,  ce 
qtil  s'est  appelé  depuis  en  Angleterre  style 
spencirique.  X'eis  la  fin  de  sa  vie  ,  ses  biens 
ayant  été  pillés,  il  retomba  dans  linfortune, 
mourut  de  chagrin  à  44  ^ns,  en  iSgH,  et  fut 
enterré  à  Westminster  à  côté  de  Chancer. 
L  usage  d  enterrer  ces  grands  écrivains,  au 
milieu  des  tombeaux  des  rois,  honore  le  ta- 
lent et  la  nation  qui  sait  les  réconjpenser. 

SHAKESPEARE. 

Shakespeare  ,  que  les  An;ïlais  ont  sur- 
nommé Divin,  est  l'homme  le  plus  étonnant 
et  un  des  plus  beaux  génies  qui  ayent  brillé 
dans  le  inonde.  11  n'écrivit  que  20  ans  après 
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la  mort  de  Spencer;  et  la  langue  entre  l'un 
et  l'iiutre  avoit  déjà  éprouvé  une  heureuse  ré- 
volution ;  mort  à  53  ans,  l'an  1616,  il  a  laissé 
vingt-quatre  tragédies,  seize  comédies^  deux 
petits  poèmes  ,  et  diverses  poésies  qui  ont  été 
recueillies  en  un  volume.  Acteur  et  auteur, 
Shakespeare  qui  étoit  presque  privé  d'édu- 
cation ,  écrivant  dans  une  langue  à  peine  for- 
mée et  pour  une  scène  irrégulière  ,  a  dédaigné 
ou  ignoré  les  règles  et  les  convenances  dra- 
matiques ,  dont  l'observation  distingue  notre 
théâtre,  et  a  souvent  mêlé  aux  beautés  les 
.plus  nobles,  les  plus  vraies,  tantôt  les  défauts 
de  la  trivialité,  tantôt  ceux  du  gigantesque. 
Mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  tant  de 
génie  ,  de  pathétique ,  par  des  sujets  d'un  in- 
térêt si  réel  et  si  grand,  que  les  auteurs  dra- 
matiques français,  que  Voltaire  même,  ont 
emprunté  de  ses  tragédies  plusieurs  de  celles 
quils  ont  données  avec  succès  sur  notre 
théâtre.  Nous  avons  déjà  vu  que  c'est  d'après 
Shakespeare  que  Voltaire  composa  Zaïre;  Du- 
cis  Hamîet,  le  roi  Léar ,  Macbeth,  Othello. 
M.  le  Tourneur  a  fait  en  prose  une  très- 
belle  traduction  de  Shakespeare  ;  cet  auteur 
écrivit  en  vers  blancs  qui  se  rapprochent  de 
la  prose  ;  mais  nous  avons  vu  que  le  goût 
national  avoit  donné  la  préférence  à  ce  genre 
de  poésie  ,  et  que  Dryden  ,  après  l'avoir  com- 
battu ,  avoit  fini  par  l'adopter.  On  est  étonné 
de  voir  tant  de  différence  dans  les  talens,  dans 
les  opinions  littéraires  entre  deux  peuples  si 
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voisins  ,  et  qui  comptent  un  aussi  grand  nom- 
bre d  hommes  de  génie. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  différence, 
nous  allons  offrir  l'analyse  de  la  tragédie 
d'Hanilet ,  qui  passe  en  \ngleierre  pour  une 
des  plus  belles  qu  ait  composées  Shakespeare, 
et  que  M.  Ducis  a  transportée  sur  notre  scène. 
Avant  Voltaire,  nous  ne  connaissions  en 
France  ni  ce  poète  dramatique  ni  Milton. 

Analyse  d'Hanilet. 

Hamlet,roi  de  Danemarck,  a  été  empoi- 
sonné par  son  frère  Clavidius,  de  concert 
avec  la  reine  Gertrude ,  sa  femme  ;  ils  lui 
ont  versé  du  poison  dans  l'oreille,  tandis 
quil  dormoit.  Claudius  lui  a  succédé  au 
trône ,  et  a  épousé  sa  veuve  peu  de  jours 
après  sa  mort. 

Persoiuie  n'a  eu  le  moindre  soupçon  de 
l'empoisonnement  du  roi;  les  coupables  ré- 
gnent tranquillement. 

Mais  deux  soldats,  étant  en  sentinelle  à 
la  porte  du  palais,  sont  saisis  de  frayeur  à 
la  vue  d'un  spectre.  «  Parle  à  ce  fantôme, 
dit  1  un  deux.  —  Volontiers,  répond  l'autre. 
—  Arrête  et  parle,  fantônie  ,  s'écrit-il;  parle, 
je  te  lordonne,  parle.  »  Le  fantôme  di»paroît, 
et  les  soldats,  étonnés,  raisonnent  sur  cette 
apparition.  Celui  qui  a  adressé  la  parole  au 
spectre  dit  qu'il  se  ressouvient  d'avoir  en- 
tendu raconter  que  la  même  chose  étoit  ar- 
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rivée  à  Rome,  du  teins  de  Jules -César  :  les 
tombeaux  s  ouvrirent;  les  nioits,  dans  leurs 
liuceuils,  crièrent,  et  parcoururent  les  rues 
de  Rome.  C'est  sûrement,  ajoute-t-il,  le  pré- 
sage de  quelque  grand  événement. 

A  ces  paroles ,  l'ombre  reparaît  encore. 
Une  sentinelle  lui  crie  ;  Fantôme,  que  veux- 
tu  ?  Puis -je  faire  quelque  chose  pour  toi.^ 
\  iens-tu  pour  chercher  un  trésor  caché  ? 
Alors  le  coq  chante.  Le  spectre  s'éloigne  à 
pas  lens  5  les  sentinelles  se  proposent  de  lui 
donner  un  coup  de  hallebarde  pour  l'arrêter; 
mais  il  s'enfuit,  et  les  soldats  concluent  que 
les  esprits  ont  la  coutume  de  s'enfuir  au 
chant  ilu  coq. 

«  Car,  disent- ils,  dans  l'Aven t,  la  veille 
«  de  Noël,  l'oiseau  du  point  du  jour  chante 
"  toute  la  nuit ,  et  alors  les  esprits  n'osent 
<■  plus  courir.  Les  nuits  sont  saines,  les  pla- 
.'.  nètes  n'ont  point  de  mauvaise  influence, 
«  les  fées  et  les  sorciers  sont  sans  pouvoir, 
«  dans  un  temps  si  saint  et  si  béni.  » 

Le  théâtre  change  et  représente  une  des 
salles  A\\  palais,  où  le  roi,  la  reine  sont  en- 
vironnés de  leurs  courtisans.  Le  jeune  Ham- 
let,  le  héros  de  la  pièce,  le  fds  du  roi  em- 
poisonné, reçoit  avec  une  tristesse  sombre 
et  sévère  les  marques  de  tendresse  que  lui 
donnent  Gertrude  et  Claudius.  Ce  prince  est 
loin  cependant  de  soupçonner  leur  crime; 
mais  il  est  blessé  au  fond  du  cœur,  que  sa 
mère  ait  oublié  si  proroptement  son  premier 
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époux,  et  qu'elle  se  soit  remariée  si  vite  à 
son  beau -frère.  Sa  mère  1  engage  à  quitter 
le  deuil;  mais  il  lui  répond  d'un  ton  si- 
nistre :  «  Ce  n'est  pas  mon  habit  couleur 
«  d'encre;  ce  ne  sont  pas  les  apparences  de 
«  la  douleur  qui  sont  le  deiiil  véritable.  Ce 
«  deuil  est  au  tond  de  mon  cœur;  le  reste 
«  n'est  qu'une  vaine  ostentation.  »  11  déclare 
qu'il  va  quitter  le  Danemark  ,  et  se  rendre  à 
l'école  de  Willemberg.  Sa  mère  lengage  à 
rester  près  d  file  ;  il  répond  qu'il  tàcliera 
d'obéir;  et  Claudius,  satisfait  de  cette  pro- 
messe, ordonne  à  tout  le  monde  d'aller 
boire  au  bruit  du  canon  ,  quoiqu'il  n  y  eiit 
à  l'époque  où  se  passe  la  scène,  ni  poudre, 
ni  canon  en  Dariemarck. 

Hamlet,  resté  seul  en  proie  à  sa  douleur 
et  à  ses  pénibles  réflexions,    dit  : 

«  Quoi!  ma  mère,  que  mon  père  aimait 
«  tant;  ma  mère  en  épouse  un  autre  au  bout 
«  d'un  mois!  un  autre,  qui  n'approche  pas 
«  plus  de  mon  père  qu'un  satyre  du  soleil; 
«  à  peine  le  mois  écoulé,  un  petit  mois! 
«  que  dis- je,  avant  qu'elle  ei^t  usé  les  sou- 
«  liers  avec  lesquels  elle  a  suivi  le  corps  de 
«  mon  pauvre  père!  Ah'  la  fragilité  est  le 
«  nom  de  la  femme.  Mon  cœur  se  fend,  car 
«  il  faut  que  j'arrête  ma  langue.  ■" 

Cependant  les  sentinelles  viennent  infor- 
mer le  prince  Hamlet  qu'ils  ont  vu  un  spectre 
tout  semblable  à  son  père,  ce  qui  lui  cause 
le  plus  grand  trouble.  11  brûle  du  désir  de 
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voir  cette  ombre  chérie;  il  jure  de  lui  parler, 
quand  renier  ouvert  lui  ordonneroit  île  se 
taire,  et  court  se  renfermer  jusqu'à  ce  que 
le  jour  finisse. 

La  scène  alors  se  passe  dans  la  maison 
de  mylord  Polonius,  grand  cliamhellan  du 
roi.  Son  fds  Laerte  et  sa  fille  Orphélie,  qui 
est  aimée  du  jeune  prince,  ont  un  singulier 
entretien.  Laerte  va  voyager,  et  donne  à  sa 
sœur  d'assez  bons  conseils,  bizarrement  ex- 
primés, sur  la  conduite  qu'elle  doit  pru- 
demment tenir  avec  Handet.  La  réponse  dOr- 
phélie  ne  seroit  pas  moins  cliofjuante  pour 
nous.  Après  cette  conversation,  ils  se  reti- 
rent. Hamlet  revient  avec  son  confident  et 
les  deux  sentinelles  qui  ont  vu  le  spectre. 
Enfin  le  fantôme,  qu  attend  impatiemment 
le  jeune  prince,  se  montre  devant  lui;  et  il 
adresse  à  l'ombre  de  ce  père  tant  regretté 
des  paroles  pleines  de  respect  et  de  cou- 
rage. Ce  fantôme  ne  lui  répond  qu'en  lui 
faisant  signe  de  le  suivre.  Le  confident  s'op- 
pose à  ce  qu'Hamlet  obéisse  ,  l'assurant  que 
lorsque  l'on  suit  un  esprit,  on  devient  lou. 
0  N  importe  ,  dit  -  il ,  j  irai  avec  lui  ;  mon  des- 
tin me  crie  d'y  aller,  et  rend  le  plu'^  petit  de 
mes  artères  aussi  fort  que  le  lion  de  Nénjée; 
oui,  je  le  suivrai,  et  je  ferai  un  esprit  de 
quiconque  s'y  opposera.  »  Enfin  il  part  avec 
le  spectre. 

Ils  reviennent  ensemble,  et  l'ombre  jMrle 
ainsi  :  «  Je  suis  en  purgatoire,  et  je  dois  te 
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a  conter  des  chosei  qui  feiont  dresser  tes 
«  cheveux  comme  les  pointes  d  un  porc-épic. 
«  On  croit  que  je  suis  niort  de  la  piqûre 
«  d'un  serpent  dans  mon  verger;  mais  le  ser- 
«  pent,  c'est  celui  qui  porte  ma  couronne, 
«c'est  mon  frère;  et,  ce  qu'il  j  a  de  plus 
«horrible,  c'est  qu'il  m'a  fait  mourir  sans 
«que  je  pusse  recevoir  Textrême  -  onction  ; 
a  venge -moi,  adieu,  mon  fils;  les  vers  lui- 
«  sans  annoncent  1  aurore  ;  adieu  ,  venge- 
«  moi  !  » 

Les  amis  du  prince  reviennent  alors  lui 
demander  ce  que  lui  a  dit  1  esprit.  «  Jurez- 
«  moi,  répond -il  de  ne  pas  révéler  ce  qu  il 
«  m'a  confié.  »  On  entend  la  voix  du  fantôme 
qui  s'écrie:  Jurez!  «  Il  faut,  dit  le  prince, 
«  jurer  par  mon  épée.  »  Le  fantôme  crie  sous 
terre  :  Jurez  par  son  épée!  Ils  font  le  ser- 
ment, et  Hamlet  sort  avec  eux  sans  prendre 
aucune  résolution. 

Polonius  parle  au  gouverneur  de  son  fils 
Laerte  sur  les  voyages  qu'ils  vont  entre- 
prendre, quand  Orphélie  arrive  toute  alar- 
mée, et  raconte  qu  Hamlet  est  entré  chez 
elle  en  désordre,  qu'il  a  poussé  de  profonds 
soupirs,  et  s'en  est  aile  comme  un  aveugle 
qui  cherche  son  chemin  a  tâtons. 

Polonius,  qui  ignore  tout  ce  qui  s'est 
passé,  croit  que  c'est  la  beauté  d  Orphélie 
qui"  a  tourné  la  tête  du  prince,  et  les  choses 
en  restent  là. 

Dans  un  autre  moment,  le  roi  et  la  reine 
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raisonnent  ensemble  de  la  folie  d'Hamlet, 
dont  ils  ignorent  la  cause.  Des  ambassadeurs 
de  Norwège  arrivent  à  la  cour  et  apprennent 
cet  accident.  Polonius,  plus  fou  qu  llamlet, 
assure  ainsi  le  roi  qu'il  aura  bien  soin  du  ma- 
lade. 

«  C'est  mon  devoir;  qu'est-ce  que  le  de- 
«  voir?  C'est  le  devoir,  C(jniuie  le  jour  est  le 
"jour,  la  nuit  est  la  nuit,  le  temps  est  le 
«  temps;  ainsi ,  puisque  la  brièveté  est  l'ame 
«  de  lesprlt,  et  que  la  loquacité  en  est  le 
«  corps,  je  serai  bref:  votre  noble  fils  est  fou; 
«  je  l'appelle  fou,  car  qu'est-ce  que  la  folie.»* 
X  c'est  dêtre  fou  :  il  est  donc  fou,  madarne. 
«  Cela  est,  c'est  grand'pitié;  c'est  grandpitié 
«  que  cela  soit  vrai.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
«trouver  la  cause;  or  la  cause  est  que  j'ai 
^<  une  fille.  »  Alors,  pour  prouver  que  c  est 
1  amour  qui  a  troublé  la  lète  du  prince,  il  lit 
au  roi  et  à  la  reine  les  lettres  qu  Hamlet  a 
écrites  à  Orpbélie. 

Tandis  que  le  roi ,  la  reine  et  toute  la 
cour  s'entretiennent  de  l'état  déplorable  du 
prince,  il  arrive  en  désordre,  en  délire  ;  mais 
ce  délire,  c'est  celui  d Une  ame  profondément 
blessée,  et  qui  a  quelque  chose  de  terrible 
et  de  sublime  à-la-fois. 

Les  cbambellans,  qui  ont  ordre  de  le  dis- 
traire de  sa  sombre  et  elfiayante  mélancolie, 
font  venir  une  troupe  de  com<;dieiis  nou- 
vellement arrivés,  et  Hamlet  cause  sur  l'art 
dramatique  en  grand  poète.  Les  comédiens 
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jouent  une  scène  devant  lui;  il  en  dit  son 
avis;  et,  resté  seul,  il  avoue,  dans  un  mono- 
logue, qu'il  n'est  pas  si  fou  quil  paroît  l'être, 
et  dit  :  «  Quoi!  un  comédien  vient  de  pleu- 
«  rer  pour  Hécube!  Et  qu  est-ce  que  lui  est 
«  Hécube?  Que  feroit-il  donc  si  son  oncle, 
«  si  sa  mère  avoient  empoisonné  son  père, 
«  comme  Claudius  et  Gertrude  ont  empoi- 
«  sonné  le  mien?  "  Et  il  s  abandonne  aux 
plus  grossières  injures  contre  Claudius,  et 
dans  le  langage  le  plus  bas.  Alors  il  prend 
la  résolution  de  se  servir  de  ces  mêmes  co- 
médiens pour  découvrir  si  son  oncle  et  sa 
mère  ont  véritablement  empoisonné  son 
père;  cette  affreuse  idée,  il  ne  peut  la  con- 
cevoir. «  Ce  fantôme,  dit -il,  peut  m'avoir 
trompé;  c'est  peut-être  le  diable  qui  m'a 
parlé  ;  il  faut  m'en  éclaircir.  »  Il  propose  donc 
aux  comédiens  de  jouer  une  pantomime,  dans 
laquelle  un  d'eux  dormira  ,  et  l'autre  lui  ver- 
sera du  poison  dans  l'oreille.  Il  est  bien  sûr 
qu'en  voyant  cette  image  de  son  crime,  si 
Claudius  est  coupable,  son  trouble  le  tra- 
hira. Convaincu,  Hamlet  aura  droit  de  ven- 
ger son  père. 

Le  roi  et  toute  la  cour  assistent  à  cette 
scène  muette  et  terrible  pour  les  coupables. 
Une  scène  en  vers  suit  la  pantomime;  le  roi 
et  la  reine  s'en  offensent,  soupçonnent  Ham- 
let d  avoir  fait  la  pièce ,  d'avoir  deviné  leur 
odieuse  conduite.  Ils  sont  dans  une  grande 
perplexité;  ils  tremblent,  et  Claudius  se  dé- 


a58  couus 

cide  à  faire  partir  Hamlet  sur-le-champ  nour 
l'Angleterre,  afin  qu'il  s'y  guérisse  de  sa  fo- 
lie. Mais  il  écrit  en  secret  au  roi  d'Angleterre 
de  faire  pendre  le  jeune  prince  à  son  arrivée. 

Avant  de  laisser  partir  son  fils,  la  reine 
veut  l'interroger  et  tâcher  de  découvrir  jus- 
qu'où vont  les  soupçons  qu'elle  sent  bien 
qu'il  a  formés.  De  peur  qu'il  ne  s'abandonne 
à  quelque  accès  dangereux  pour  la  reine  , 
Polonius  se  cache  derrière  une  tapisserie , 
afin  de  voler  au  secours  de  Gertrude ,  si  cela 
est  nécessaire. 

Le  prince  fou,  ou  que  l'on  croit  tel,  parce 
qu'il  est  agité  de  passions  violentes,  va  pour 
se  rendre  chez  sa  mère,  et  rencontre  Clau- 
dius  qui,  éprouvant  enfin  les  remords,  im- 
plore la  clémence  du  ciel;  il  est  à  genoux,  il 
prie.  Hamlet  veut  d'abord  le  percer  de  son 
épée;  une  réflexion  plus  cruelle  encore  que 
l'action  qu'il  alloit  commettre  retient  son 
bras  déjà  levé.  «  Que  je  serois  sot,  dit-il,  de 
«  le  tuer  tandis  qu'il  prie;  je  lenverrois  au 
«  ciel,  et  il  a  envoyé  mon  père  en  purga- 
«  toire;  allons,  mon  épée,  attends,  pour  pas- 
«  ser  à  travers  de  son  corps,  qu'il  soit  ivre, 
«  qu  il  jure ,  ou  qu'il  fasse  quelque  action  qui 
«  n'opère  point  son  salut;  alors  tombe  sur 
«  lui,  que  son  ame  soit  noire  comme  lenfer 
«  où  il  descendra.  » 

Hamlet  est  en  présence  de  sa  mère  :  au 
milieu  de  ses  propos  insensés,  il  lui  adresse 
les  plus  sanglans  reproches;  le  chambellan 
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Polonins  craint  pour  la  reine  la  fureur  crois- 
sante dHamlet,  et  crie  au  secours  de  l'en- 
droit où  il  s'est  caché.  Le  prince,  qui  ne 
doute  pas  que  ce  soit  Claudius  qui  est  venu 
écouter  secrètement  son  entretien  ,  dit  à  sa 
mère  qu'il  y  a  un  gros  rat  derrière  la  tapis- 
serie, tire  son  épée,  s'élance,  et  tue  le  cham- 
bellan ,  croyant  tuer  le  roi.  La  reine  s'écrie  : 
«  Ah!  mon  fils,  que  lais-tu?  — Ma  mère,, 
est-ce  le  roi  que  jai  tué?  C'est  une  vilaine 
action  que  de  tuer  un  roi,  sur-tout  de  tuer 
le  roi  son  époux.  »  Et  en  sortant,  il  ren- 
contre sous  ses  pieds  le  corps  du  pauvre  Po- 
lonius,  et  est  près  de  tomber. 

Orphélie  a  appris  que  celui  qu'elle  aime 
a  donné  la  mort  à  son  père;  cette  pensée  af- 
freuse la  plonge  dans  le  délire  ;  elle  arrive 
avec  des  (leurs  et  de  la  paille  dans  les  che- 
veux 5  elle  pleure,  elle  extravague,  elle  chante 
et  va  se  précipiter  dans  les  flots.  On  vole  à 
son  secours;  il  est  trop  tard,  elle  n'est  plus. 

Cependant  le  roi  Claudius  a  fait  embar- 
quer Hamlet  pour  l'Angleterre  ;  le  prince 
soupçonne  que  ce  voyage  cache  un  secret  et 
sinistre  dessein;  il  dérobe  aux  chambellans, 
ses  conducteurs,  la  lettre  de  Claudius  pour 
le  roi,  scellée  du  grand  sceau.  Il  y  trouve 
l'arrêt  de  sa  mort;  mais  comme  il  a  sur  lui, 
fort  henreusement,  le  arand  sceau  de  son 
père j  il  écrit  ime  autre  lettre,  quil  signe 
Claudius,  et  dans  laquelle  il  prie  le  roi  de 
faire  pendre  à  leur  arrivée  les  porteurs  de 
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cette  dé  pèche ,  qu'il  met  à  la  place  de  la  pre- 
mière. Alors,  sous  un  prétexte,  il  revient  à 
la  cour,  et  arrive  au  moment  où  Ton  se  dis- 
pose à  enterrer  Orphélie.  Les  fossoyeurs  agi- 
tent la  question  ,  si  Orphélie  doit  être  en- 
terrée en  terre  sainte,  après  s'être  donnée  la 
mort,  lis  concluent  que  oui ,  parce  qu'elle 
est  fille  du  grand- chambellan.  Ensuite  ils 
prétendent  quils  sont  les  plus  anciens  gen- 
tilshommes de  la  terre,  parce  quils  sont  du 
métier  d'Adam  ;  et  au  milieu  de  ces  discours 
et  des  chansons  qu'ils  chantent  dans  le  ci- 
metière que  représente  le  théâtre,  arrivent 
Hamlet  et  un  de  ses  amis,  qui  s'amusent  à 
considérer  les  têtes  des  morts  qu'on  trouve 
en  creusant  la  fosse  destinée  pour  Orphélie. 
Hamlet  croit  reconnoître  la  tête  d'un  cour- 
tisan ,  celle  d'un  homme  d'état,  d'une  dame 
de  la  cour,  d'un  fripon  d  homme  de  loi,  et 
n'épargne  pas  les  railleries  aux  défunts  pos- 
sesseurs de  ces  têtes.  Enfin  il  trouve  le  crâne 
qui  renfermoit  la  cervelle  du  fou  du  roi , 
et  il  conclut  quil  n'y  a  pas  grande  diffé- 
rence entre  la  cervelle  d'Alexandre  ,  de  Cé- 
sar et  celle  d'un  fou.  Enfin,  soit  en  raison- 
nant, soit  en  chantant,  la  fosse  est  faite; 
mais  Hamlet  ne  sait  pas  encore  que  c'est 
celle  d'Orphélie.  Quand  on  apporte  le  corps, 
le  roi,  la  reine  suivent  la  bière;  Laerte , 
couvert  d'un  long  crêpe,  accompagne  sa 
sœur;  et  quand  on  a  mis  le  corps  en  terre, 
outré  de  douleur,  il  se  jette   dans  la  fosse; 
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Hamlet,  encore  plus  désespéré,  s'y  jette  aussi; 
Laerte,  incligné  de  voir  si  près  de  lui  le 
meurtrier  de  son  père,  le  repousse  avec  vio- 
lence ;  ils  se  battent  à  coups  de  poings  dans 
la  fosse,  et  le  roi  les  sépare  pour  maintenir 
la  décence  dans  cette  triste  et  religieuse  cé- 
rémonie. 

Cependant  Claudius,  qui  n'a  pu   réussir  à 
faire  périr  Hamlet  en  Angleterre,  ne  le  voit 
pas    revenir   sans   concevoir    les    plus   vives 
alarmes,  et  sans  former  de  nouveau  le  pro- 
jet de  donner  la  mort  à  un  prince  qu'il  sent 
bien  être  pour  lui  1  ennemi   le  plus  dange- 
reux. Il  cherche  un  moyen  assuré  et  secret, 
et  se  décide  à  profiter  de  la  haine  bien  na- 
turelle qu'inspire  à  Laerte  l'assassin   de  son 
père,  et    celui    qui  a  causé   la   mort    de  sa 
sœur,  et  l'associe  à  sa  vengeance.  «  Ecoute, 
«  dit-il  à  Laerte,  Hamlet  a  tué  ton  père,  mon 
«  grand-chambellan  ;  je  vais  te  proposer,  pour 
«  t  en  venger,  un  divertissement  de  chevaliers, 
«  Je  gagerai  contre  toi  que,  sur  douze  passes, 
a  tu  n'en  feras  pas  trois  avec  lui.  Vous  com- 
«  battrez  devant  la  cour.  Tu  prendras  adroite- 
«  ment  un  fleuret  aiguisé  dont  j'ai  trempé  la 
«  pointe  dans  un  poison    très-subtil.    Si  par 
«  malheur  tu   ne    peux  réussir  à  toucher  le 
«  prince  ,  j'aurai  soin,  pendant  le  jeu,  de  met- 
«  tre  pour  lui   une  bouteille    de   vin  empoi- 
«  sonné  sur  la  table.    Il  faut  bien  boire  lors- 
«  que  Ton  s'escrime;  Hamlet  boira  quelques 
«coups,  et  de  façon  ou  d  autre,  il  est  mort.» 
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Laerte  accepte  l'espèce  de  tournois ,  et 
sur -tout  la  vengeance  avec  joie.  Hamlet  ré- 
pond au  défi.  On  place  des  bouteilles  et  des 
làdercomes  sur  la  table  ;  et  les  champions , 
en  présence  de  Gertrude ,  de  Claudius  et  de 
la  cour  danoise,  se  présentent  le  fleuret  à  la 
main.  Ils  s  attaquent,  parent,  se  défendent; 
mais  le  fleuret  aigu  et  empoisonné  blesse  le 
prince,  qui  s'écrie  :  Trahison!  De -tous  côtés 
on  répète  :  TraJnson!  Hamlet  s  empare  du 
fleuret  homicide  :  furieux ,  il  frappe  de 
l'arme  empoisonnée  Laerte  et  Claudius.  La 
reine,  effrayée  et  mourante,  essaie,  en  bu- 
vant du  vin  qu'elle  trouve  sur  la  table,  de 
reprendre  ses  sens;  et  bientôt  Gertrude, 
Claudius,  Handet ,  Laerte  tombent  morts. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  reçoit  alors  la 
nouvelle  que  les  chambellans  envoyés  à  Lon- 
dres avec  le  paquet  scellé  du  grand  sceau 
de  Danemaick  ont  été-exécutés  en  arrivant; 
de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aucun  des  acteurs 
en  vie.  Mais,  pour  remplacer  tant  de  vic- 
times, un  parent  d  Hamlet,  roi  de  Dane- 
marck,  et  qui  pendant  cet  événement  a  con- 
quis la  Pologne,  arrive  pour  réclamer  le 
trône. 

Telle  est  la  tragédie  anglaise,  qui,  bien 
qu'elle  diffèie  en  tant  de  façons  île  notre 
théâtre  dramatique,  étincelle  de  traits  de 
génie ,  de  vers  heureux  pleins  de  force  et  de 
naturel ,  et  de  beautés  de  détail. 
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DONNE. 

Donne,  secrétaire  du  lord  Egerton  ,  garde- 
des-sceaux,  épousa  secrètement  la  fille  de  sir 
Georges  Moore  ,  chancelier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Le  père  furieux  le  fit  destituer, 
traîner  en  prison;  Donne  parvint  à  le  flé- 
chir, et  bientôt  une  tendre  amitié  les  unit. 

Donne  entra  dans  létat  ecclésiastique,  de- 
vint docteur  en  théologie.  Ayant  perdu  sa 
femme  après  une  heureuse  union  ,  il  resta 
inconsolable,  et  vécut  encore  quatorze  ans 
dans  la  retraite  et  la  douleur.  11  mourut  à 
cinquante-neuf  ans,  en   i6.3f. 

Avec  un  esprit  supérieur,  Donne,  en  né- 
gligeant son  siyle,  ne  fut  qu'un  foible  poète. 
Ses  satires,  pleines  de  sens,  manquent  de  poé- 
sie. Ses  vers  sont  une  prose  mal  rimée;  et  rien 
ne  dédommage,  dans  ses  élégies,  sonnets  et 
chansons  ,  de  ce  défaut. 

FAIRFAX. 

Issu  d'une  famille  illustre ,  il  traduisit  jeune 
encore  la  Jéi'usalem  délivrée,  et  cette  traduc- 
tion eut  alors  une  graiule  réputation.  Il  fit 
faire  quelques  progrès  à  la  versification;  c'é- 
toit  un  homme  modeste,  doux,  etquiaimoit 
la  vie  retirée.  Ses  églogues  ,  qui  passent  pour 
être  ingénieuses,  furent  consunn-es  dans  un 
incendie.  Mort  en  i632,  Wilson  composa 
pour  lui  ces  quatre  vers  qui  renferment  un 
doux  portrait  : 
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Ta  mnse  est  chaste  comme  une  vestale  , 
,  Et  toa  A|)ollori  s;ius  tucLe  comme  le  soleil  : 
Nulle  pensée  libre  ne  pai  oit  dans  tes  écrits  ni  dans  tes  regards. 
Ta  vie  est  iiTeprochable  comme  ton  livre. 

D  A  VENANT. 

Poëfe  lauréat  sous  Charles  I"  ,  il  suivit  la 
reine  en  France.  Après  la  restauration  de 
Charles  11  il  revint  à  Londres,  obtint  le  pri» 
viiege  d  établir  un  spectacle  ,  et  fut  entrepre- 
neur du  théâtre  de  Drury  Lane  qu'il  fit  bâtir. 
Sa  gloire  littéraire  finit  avec  sa  vie.  De  vingt- 
cinq  pièces  qu  il  composa,  tant  tragédies  que 
coineuies,  et  qui  eurent  du  succès,  aucune 
ne  se  joue  plus.  Il  fit  aussi  un  mauvais  poème 
intitulé  Goudibert ,  et  quelques  autres  poésies 
également  oubliées. 

OVERBURY. 

Cet  auteur  fut  plus  célèbre  par  sa  mort 
tragique,  que  par  ses  vers  ;  il  mourut  empoi-  i 
sonné  dans  une  prison,  à  lâge  de  Zi  ans, 
par  les  ordres  dune  femme  de  la  cour,  qui 
se  vengea  ainsi  du  conseil  qu'il  a  voit  donné 
à  son  ami  de  ne  point  ré()ouser.  Le  crédit 
des  meurtriers  étouffa  quelque  temps  les  cris 
de  la  justice;  ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
que  le  roi  ordonna  qu'on  fît  leur  jjrocès. 

WALLER. 

Waller  fut  nommé  dès  l'âge  de  i6  ans  par 
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le  bourg  d'Aimesham  membre  de  la  chambre 
des  communes.  A  dix-huit  ans,  il  adressa  des 
vers  au  prince  de  Galles,  depuis  Tinfortuné 
Charles  1". 

Vers  i64o  ,  il  fut  nommé  membre  du  par- 
lement et  parla  d'abord  avec  véhémence  con- 
tre les  ministres.  Mais  quand  la  révolution 
commença  à  se  manifester,  il  revint  au  parti 
du  roi  à  qui  il  vouloit  livrer  tout  le  parle- 
ment :  bientôt,  effrayé  des  dangers  attachés 
'  à  la  noble  cause  qu'il  vouloit  défendre,  il 
l'abandonna  ,  dénonça  son  parti  et  même  son 
beau-frère  Tomskins  qiii  périt  sur  un  écha- 
faud;  enfin ,  à  force  de  trahisons,  de  prodiga- 
lités, de  bassesses,  il  parvint  à  conserver  une 
vie  ,  comme  dit  Clarendon  ,  chèrement  ache- 
tée. Après  un  an  de  captivité  il  fut  exilé  ,  vint 
en  France,  habita  Rouen  et  Paris,  et  quaiid 
Cromwell  eut  affermi  son  usurpation  ,  il  en 
obtint  la  permission  de  revenir  à  Londres.  \J^ 
il  composa  pour  Cromwell  le  fameux  pané-» 
gyrlque  regardé  connue  son  chef-d'œuvre. 
Charles  H ,  étant  remonté  sur  le  trône  de  son 
père,  pardonna  atî  traîtreen  faveur  du  po<te, 
et  Wallerosasur  la  même  lyre  qui  avoit  chanté 
lusurpateur,  chanter  le  légitime  souverain  : 
mais  ses  accens  n'eurent  pas  la  même  énergiej 
la.  fc/icitation  n'égala  point  le  paiiéfjrique. 
Aussi  Charles  II  lui  dit-il  en  souriant  ;  Vos 
vers  pour  Cromwell  étoient  meilleurs.  Sire , 
répondit  Walier,  les  poètes  réussissent  mieux 
dans  les  fictions  que  dans  la  vérité. 

Tome  II,  12 
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Waller  fit  oublier  par  le  charme  de  ses  vers 
et  celui  fie  son  esprit  ce  que  sa  conduite  pas- 
sée avoit  eu  de  honteux  et  de  coupable  ;  il 
jouit  d'une  brillante  réputation  et  d'un  grand 
crédit ,  fut  membre  de  tous  les  parlemens  qui 
s'assemblèrent  durant  le  cours  de  sa  longfue 
carrière  ,  et  vécut  sous  cinq  rois  en  y  compre- 
nant Cromwell.  Ses  écrits  ont  moins  d'intérêt 
aujourd'hui,  parce  qu'il  n'a  jamais  traité  un 
sujet  qui  n'eut  rapport  à  un  événement  ou  à 
une  personne  ;  mais  il  eut  la  gloire  de  fixer  la 
langue  poétique  de  sa  patrie  et  de  composer 
jusqu'à  l'âge  de  82  ans  des  vers  où  l'on  trouve 
la  même  fraîcheur  ,  la  même  vivacité  qu'aux 
plus  belles  productions  de  sa  jeunesse.  Il  a 
laissé  des  odes,  des  épîtres  légères  ,  des  chan- 
sons ,  une  foule  de  petites  pièces  fugitives 
charmantes.  Ses  vers  ont  cette  urbanité  gra- 
cieuse ,  cette  galanterie  délicate  d  un  cour- 
tisan tendre,  aimable  et  heureux. 

Waller,  qui  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  en 
1687,  embrasse  un  grand  espace  dans  l'his- 
toire de  la  poésie  anglaise;  il  naquit  sept  ans 
après  la  mort  de  Spencer  et  momutun  an  avant 
la  naissance  de  Pope.  Après  lui  l'histoire  et  la 
poésie  vont  rétrograder  ;  mais  la  langue  est 
fixée  et  ne  changera  plus. 

GOWLEY. 
On  appelle  Wit,  en  Angleterre,  ce  qu'on 
nomme  en  France  un  bel  esprit  :  tels  étoient 
à-peu-près  Voiture  à  Paris  et  Cowley  à  Lon" 
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dres.  Mêmes  pointes  subtiles,  allusions  for- 
cées ,  etc.  «  Le  bel  esprit  est  a  V esprit  véritable 
ce  que  Vafjectation  est  aux  grâces.  » 

Cowley  veut-il  vanter  un  arbre,  il  en  fait 
la  science. 

Chaque  feuille    donnoit  des  notions   savantes, 

Et  les  pommes  étoient  démonstratives  : 

Leur  couleur  étoit  si  claire  et  divine  , 

L'ombre  même  qu'elles  jettent  éclipse  les  antres  Itunîères,  etc. 

Quand  le  chaos,  dit- il  ailleurs,  fit  place  à 
l'harmonie. 

Elle  prit  l'ean  et  l'air  pour  ténors  , 
La  terre  fit  la  basse,  et  le  feu  la  tierce. 

Malgré  cette  affectation  et  ce  ridicule, 
Cowley  n'est  pas  sans  mérite.  Fils  d'un  épi- 
cier, il  fut  élevé  à  l'école  de  Westminster 
avecMilton,  plus  jeune  que  lui  desept  années  j 
alors  on  auguroit  mieux,  du  premier  que  le 
seconda  laissé  si  loin  derrière  lui.  A  dix  ans 
il  avoit  composé  son  poëme  de  Pjrame  et 
Thisbé.  Deux  ans  après  celui  de  Constancia  et 
Philétus.  Une  comédie  pastorale  ,  V Amour  est 
une  énigme  ,  qu'il  fit  représenter  au  collège 
par  ses  camarades,  et  une  comédie  latine  le 
Naufrage  pour  rire.  11  fit  peu  de  temps  après 
une  nouvelle  comédie,  le  Tuteur:,  elle  fut 
jouée  sur  le  même  petit  théâtre ,  et  Charles  l" 
assista  à  la  représentation.  A  seize  ans  il  publia 
ses  poèmes  sous  le  titre  de  Fleurs  poétiques. 
La  révolution  commencoit  à  se  manifester , 
il  se  déclara  pour  le  parti  royal  et  fit  paroître 

12. 
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une  satire,  le  Puritain  et  le  Papiste.  Après 
la  mort  du  roi  auquel  il  étoit  resté  fidèle,  il 
servit  la  reine  avec  le  même  dévouement, 
l'accompagna  en  Fiance  où  il  composa  ses 
pièces  anacréontiques,  connues  sous  le  titre 
de  la  Maîtresse.  Etant  retourné  à  Londres  par 
les  ordres  de  la  reine ,  il  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison.  Les  républicains  firent  de  vains  efforts 
pour  l'entraîner  dans  leur  parti;  il  demeura 
inébranlable,  et  ne  put  sortir  de  sa  captivité 
que  sous  une  forte  caution.  Ne  trouvant  au- 
cun moyen  de  revenir  joindre  la  reine  ,  il  fei- 
gnit de  s  adonner  à  la  médecine  ,  n'étudia  que 
la  botanique ,  et  composa  un  poème  latin  sur 
lesplantcs ,  qui  fut  traduit  depuis  en  vers  an- 
glais. Les  deux  premiers  cbants  sur  les  herbes 
sont  en  vers  élégiaques  ;  les  deux  suivans , 
consacrés  aux  fleurs  .  sont  en  vers  de  diverses 
mesures;  et  les  arbres,  qui  font  le  sujet  des 
deux  derniers  chants,  en  vers  héroïques.  A 
la  mort  de  Cromwell,  il  se  rendit  près  de 
Charles  II;  moins  bien  reçu  que  Waller , 
aussi  malheurenx  au  théâtre  qu  à  la  cour  , 
son  Tuteur  n  Ayant  point  réussi ,  il  fit  paroître 
sa  complainte  où  il  se  nomme  le  mélancolique 
Cowley,  se  retira  à  Chertsey  ,  et  mourut  à 
4g  ans,  dont  il  avoit  passé  dix  en  France. 

11  laissa  des  mélanges  dans  lesquels  on 
trouve  une  ode  sur  1  Esprit ,  assez  estimée.  La 
C/i/onique  pétille  de  grâce  et  d'enjouement. 
Ses  odes  anacréontiques  ont  trop  d  esprit  et 
trop  peu  de  goût.  S'il  a  des  défauts  qui  ap- 
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partiennent  aux  préjugés  de  son  siècle,  ses 
beautés  ne  sont  qiià  lui,  et  sa  conduite  po- 
litique 1  honore  encore  plus  que  ses  ouvrages. 

MILTON. 

a  Milton  paroît ,  d'nn  pas  fipr  et  hardi  , 

«  Il  avance  majestaeasemeiit  daas  des  vers  dont  il  a  brisé  les 

eatraves.. 
K  Un  héros  rnlgaire  ne  peut  captiver  sa  muse  , 
«  La  vaste  scène  de  la  terre  ne  ternit  point  son  ardeur, 
■  Voyez  ,  voyez  !  il  s'élève  dans  les  airs , 
«  Dédaigne  les  vains  objets  de  la  mortalité  ; 
«  Ébranle  le  trône  des  cieux  par  d'affrenses  alarmes, 
«  Et  force  le  dieu  qui  lance  la  fondre  à  prendre  les  armes.  » 

Ainsi  parle  Addison  de  cette  superbe  épo- 
pée, dont  Milton  fut  le  brillant  auteur;  hé- 
las !  ce  beau  génie ,  ce  sublime  talent  ne  put 
le  garantir  de  Tinfortune.  Contraint  pour  sub- 
sister à  être  maître  d'école ,  et  auteur  de  mi- 
sérables pamphlets  religieux  ou  politiques , 
après  les  longs  orages  révolutionnaires,  le 
poète  qu'admire  l'univers ,  et  qu'admireront 
tous  les  siècles,  se  trouva  amnistié,  aveugle, 
déclaré  incapable  de  remplir  aucune  place  ; 
rétiré  dans  un  coin  de  Londres  ,  mais  libre 
de  se  livrer  à  ses  inspirations  dont  l'abon- 
dance confuse  lefatiguoit  depuis  4o  ans ,  cher- 
chant un  sujet  assez  grand  pour  ses  pensées  , 
assez  sublime  pour  son  génie  ,  il  écrivit  le  Pa- 
radis Perdu  ;  mais  la  gloire  qui  dut  couron- 
ner sa  vie  ne  plana  que  sur  sa  tombe.  Milton 
mourut  à  66  ans ,  en  1674  »  aveugle  et  pauvre. 
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BUTLER. 

Butler  n'offre  qu'un  poëme;  Hudibras  qui 
eut  d'abord  une  grande  célébrité ,  mais  ne  le 
tira  point  de  la  misère.  Il  écrivit  des  pensées 
détachées ,  traduisit  littéralement  la  satire  de 
Boileau  sur  la  Rime,  et  laissa  une  réputation 
brillante,  mais  qui  s'éclipse  de  jour  en  jour. 

ROCHESTER. 

Henri ,  lord  Wilmot ,  comte  de  Rochester , 
seigneur  de  la  cour  resté  fidèle  au  parti  de 
Charles  V^ ,  à  qui  Charles  II  se  confia  après 
la  bataille  de  Worcester ,  et  à  qui  il  dut  le 
bonheur  de  se  réfugier  en  France,  eut  un 
fils,  John  Wilmot ,  aussi  célèbre  par  ses  aven- 
tures, par  les  folles  de  sa  jeunesse  que  par 
ses  talens  littéraires.  Son  éducation  fut  bril- 
lante ;  et  déjà  ,  dans  le  cours  de  ses  études  ,  il 
donnoit  de  grandes  espéiances.  Revenu  à  i8 
ans  de  ses  voyages  en  France  et  en  Italie ,  il 
s'embarqua  sur  la  flotte  de  Sandw^ich ,  et 
fit  preuve  de  courage  à  Bergen  et  dans  d'au- 
tres combats. 

A  son  retour,  jeune,  riche,  aimable,  plein 
d'esprit,  brillant  de  grâces,  il  faisoit  des  sa- 
tires et  des  chansons  contre  les  courtisans  , 
contre  les  dames,  et  contre  le  roi  lui-même 
dont  il  étoit  le  favori  et  dont  il  osa  devenir 
le  rival.  L'indulgence  du  roi  se  lassa;  il  exila 
le  jeune  étourdi  ainsi  que  le  duc  de  Buckin- 
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gham ,  mais  pour  une  autre  cause.  Sur  la  route 
de  Newmarket,  ils  rencontrèrent  un  fond 
d'hôtellerie  à  vendre,  l'achètent,  et  les  voilà 
aubergistes.  Cette  extravagance  n'étoit  que  le 
prélude  de  celles  dont  leur  auberge  devint  le 
théâtre,  et  de  celles  que  fit  encore  le  comte 
de  Rochester  à  son  retour  à  Londres.  Ses  excès 
détruisirent  sa  santé;  il  mourut  trois  ans  après 
avoir  été  rappelé  de  son  exil ,  à  l'âge  de  33 
ans.  Telle  fut  la  courte  et  triste  existence 
d'un  homme  comblé  des  faveurs  de  la  for- 
tune et  de  la  nature ,  et  qui  eut  été  un  grand 
poète.  Ses  satires  brillent  de  pensées  justes 
et  profondes.  Dans  la  haute  poésie  il  a  de  la 
force  et  de  l'élévation  ;  dans  la  poésie  légère , 
de  la  grâce  et  de  la  gaieté.  Son  poème  inti- 
tulé Rien  passe  pour  un  chef-d'œuvre  ;  et  ses 
deux  satires ,  l'une  contre  le  Mariage ,  l'autre 
sur  l'Homme ,  n'ont  pas  moins  de  mérite. 

ROSCOMMON. 

Wentworth  Dillon ,  comte  de  Roscommon, 
étoit  neveu  du  comte  de  Strafford  qui  périt 
pour  la  cause  de  Charles  V^.  Le  jeune  Ros- 
common voyagea  en  France  et  en  Italie,  ne 
revint  à  Londres  qu'après  la  révolution  ,  et 
voulut  à  son  retour  établir  à  l'exemple  des 
Français  une  académie.  Ce  projet  resta  sans 
exécution  ,  et  Swift  y  revint  depuis  avec  aussi 
peu  de  succès.  L'Essai  sur  les  traductions  en 
vers ,  et  la  traduction  de  l'Art  poétique  U'Ho- 
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race  composent ,  avec  quelques  pièces  devers, 
un  très-petit  volume  ;  mais  Pope  a  dit  de  lui  : 
Dans  tout  ce  règne  de  Charles,  Roscommon 
seul  peut  se  -vanter  que  ses  vers  soient  sans 
taches. 

OTWAY. 

Les  Anglais  l'appellent  leur  Racine.  Il  n'a 
composé  que  cinq  pièces  de  théâtre,  dont 
deux  traduites  du  français  :  Bérénice  de  Ra- 
cine et  les  Fourberies  de  Molière.  Il  est  vrai 
qu'il  mourut  à  34  ans  dans  une  affreuse 
misère. 

MISTRISS  REHN. 

Miss  A phara  Johnson,  qui  prit  le  nom  poé- 
tique d'Astréa ,  fut  célèbre  par  son  esprit,  sa 
beauté  et  par  les  histoires  romanesques  dont 
elle  fut  l'auteur  ou  l'héroïne.  Elle  naquit  sous 
Charles  l*"^.  Son  père,  nommé  lieutenant-gé- 
néral à  Surinam,  l'emmena  avec  lui;  là  elle 
composa  une  nouvelle  très-intéressante,  dont 
Soi.thern  a  fait  depuis  luie  des  meilleures  tra- 
gédies du  théâtre  anglais. 

Revenue  à  Londres,  elle  épousa  un  mar- 
chand nommé  Rehn  ,  qui  la  laissa  bientôt 
veuve.  Ses  attraits  et  ses  vers  firent  tant  de 
bruit  à  la  cour  que  Charles  II,  qui  étoit  en 
guerre  avec  la  Hollande,  l'envoya  à  Amster- 
dam pour  y  défendre  ses  intérêts.  En  effet, 
elle  donna  avis  au  ministère  que  1  on  devoit 
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briMer  la  flotte  anglaise  dans  la  Tamise;  on 
n'ajouta  malheureusement  aucune  foi  à  cet 
avis  ,  et  elle  renonça  à  la  politique  pour  se  li- 
vrer à  la  littérature ,  et  revint  à  Londres  jouir 
de  la  société  des  gens  de  lettres  ,  et  de  1  amitié 
de  Dryden  et  de  Southern. 

Mistriss  Behn  a  laissé  dix-sept  pièces  de 
théâtre ,  deux  volumes  de  nouvelles,  des  poé- 
sies légères,  un  poème  en  vers  libres,  intitulé 
f^ojage  a  l'île  d'Amour^  où  Ton  retrouve, 
comme  dans  mademoiselle  de  Scudéry,  la 
Rivière  du  Désespoir ,  la  Ville  de  la  Discré- 
tion ,  et  la  Princesse  Espérance. 

DRYDEN. 

Dryden  fut  le  Voltaire  de  l'Angleterre  ; 
comme  lui  il  écrivit  dans  tous  les  genres  de 
poésies,  eut  dans  tous  les  mêmes  succès,  et 
lui  fut  supérieur  dans  la  comédie.  11  aimoit, 
comme  Voltaire,  à  critiquer  ses  rivaux  ;  comme 
lui,  il  se  montroit  sensible  à  la  critique  ;  il  fut 
enfin ,  comme  Voltaire ,  im  des  plus  grands 
poètes  de  sa  patrie. 

JVé  d'une  famille  noble ,  mais  sans  fortune , 
Dryden  ,  élevé  aux  écoles  de  Westminster  et 
de  Cambridge,  ne  parut  dans  la  carrière  lit- 
téraire qu'à  2y  ans  ,  et  débuta  par  des  stances 
héroïques  sur  la  mort  deCromwell.  Deux  ans 
après  il  composa  ,  sur  la  restauration  de  Char- 
les II,  le  Retour  d'Astrée.  A  32  ans,  il  vit 
tomber  sa  première  comédie,  \  Amant  sau- 
vage, et  ne  fut  pas  découragé  par  ce  revers.  11 

12.  . 
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composa  depuis  vingt-sept  pièces  de  théâtre  ; 
les  plus  célèbres  sont  :  Tout  pour  r Amour , 
ou  le  Monde  bien  perdu ,  dont  le  sujet  est  l'a- 
mour d'Antoine  et  de  Cléopâtre  ;  Don  Sébas- 
tien Aurengzebe ,  Ainphitrion ,  imité  de  Plaute 
et  de  Molière.  Sa  carrière  dramatique  finit 
comme  elle  avoit  commencé ,  par  une  chute. 

L'an  1666  avoit  été  signalé  par  une  vic- 
toire navale  et  par  l'incendie  de  Londres  ;  il 
composa  une  ode  intitulée  :  \ Année  merçeil- 
leusc  y  en  trois  cent  quatre  strophes  de  quatre 
vers  qui  étincellent  de  beautés.  A  la  mort 
de  Davenant ,  en  1668,  il  fut  nommé  poète 
lauréat. 

Devenu  un  objet  d'envie  pour  tous  les 
poètes  qu'il  éclipsoit,  Dryden  irritable  et  ja- 
loux de  sa  gloire ,  impatient  de  la  critique , 
excitoit  encore  ses  ennemis.  Une  petite  guerre 
s'étoit  élevée  sur  les  tîagédies  en  vers  rimes 
et  celles  en  vers  blancs;  mais  Charles  II  qui , 
pendant  son  séjour  en  France ,  avoit  senti  le 
mérite  de  nos  tragédies,  engagea  Dryden  à 
rimer  les  siennes,  Howard  l'attaqua  ;  mais 
Settle  lit  mieux  ;  il  composa  en  vei's  blancs 
\ Impératrice  du  Mogol ,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès, et  Buckingham  acheva  de  mettre  en  fureur 
le  poète  lauréat  en  le  traduisant  sur  la  scène  , 
attaquant  les  tragédies  non-rimées  ;  l'acteur 
dans  cette  excellente  pièce  intitulée  Bayes  , 
qui  veut  dire  Laurier  ^  prit  le  costume,  le  ton 
et  les  manières  de  Dryden.  Cette  pièce,  dans 
le  genre  de  celles  d'Aristophane ,  eut  un  succès 
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prodigieux  et  se  joue  encore  avec  le  même 
avantage.  Par  la  suite,  Dryden  se  réconcilia 
avec  ce  puissant  ennemi;  et  ils  composèrent 
ensemble  un  Essai  sur  la  satire,  qui  attira 
contre  Dryden  des  coups  de  bâton  de  la  part 
du  comte  de  Rochester  et  de  la  duchesse  de 
Portsmouth ,  qui  crurent  se  reconnoître  à 
quelques  traits  de  cette  satire.  Buckingham , 
qui  ne  fut  point  compris  dans  la  correction, 
composa  ces  deux  vers. 

Qaoiqae  loné  et  battu  pour  les  rimes  d'un  antre  , 
Les  sieas  ont  souvent  mérité  les  mêmes  applaudisse- 

meos. 

Le  duc  de  Montmouth  s'étant  révolté  contre 
Charles  II  dont  il  étoit  traité  comme  un  fils , 
Dryden  fit  paroître  le  poëme  diAbsalon  et 
ô^Ârchitopel ,  qui  eut  un  débit  rapide.  Jonh- 
son  a  dit  de  cet  ouvrage  :  «  Toutes  les  beau- 
«  tés  y  sont  réunies  ;  le  mordant  de  la  satire, 
K  les  grâces  de  1  éloge ,  la  vérité  des  carac- 
«  tères,  la  variété  et  la  force  des  sentimens, 
«  l'heureux  tour  du  langage  et  l'harmonie  de 
«  la  versification.  «  Son  poëme  politique  ,  la 
Médaille ,  est  moins  intéressant  ;  les  Whigs 
attaquèrent  l'ouvrage  dont  l'auteur  n'étoit  pas 
connu  ;  Dryden  se  nomme ,  il  est  au  comble 
de  la  gloire  et  de  la  faveur.  Deux  ans  après ,  le 
roi  meurt  ;  Jacques  II  fait  prédominer  le  pa- 
pisme. Dryden  se  nomme  catholique,  compose 
un  poëme ,  la  Biche  et  la  Panthère ,  dans  le- 
quel il  désigne  la  rehgion  catholique  romaine 
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par  une  biche  blanche,  et  représente  la  rc 
liglon  anghcane  comme  une  panthère  tache- 
tée. Tate  fit  une  partie  de  ce  singuher  ouvrage, 
qu'Hahfax  et  Prior  parodièrent  .ivec  succès 
sous  ce  titre  :  le  Rat  de  'ville  et  le  Rat  de  cam- 
pagne. Guillaume  monte  sur  le  trône  ,  les 
Wighs  triomphent;  Dryden  perd  sa  place  de 
poète  lauréat;  la  voit  donner  à  Shadwell,  dont 
il  se  venge  par  une  satire,  Mac  Flukuoe ,  la 
plus  belle  des  satires  anglaises ,  et  qui  donna 
à  Pope  l'idée  de  sa  Dunciade. 

C'est  alors  que  ce  poète  infatigable  entre- 
prit la  traduction  des  Géorgiques ,  des  Eglo- 
gués  et  de  YEnéide  de  Virgile.  11  couronna 
une  si  brillante  carrière  par  l'ode  à  Sainte- 
Cécile  ,  un  des  chefs  -  d'œuvre  de  la  poésie 
lyrique,  et  conserva  jusqu'à  l'âge  de  70  ans 
toute  sa  vigueur  poétique.  Il  mourut  en  1701 , 
fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster  :  Buc- 
Tsingham  fit  graver  sur  sa  tombe  cette  inscrip- 
tion simple  et  sublime  : 


DRYDEN. 


Le  dix-septième  siècle  finissoit  avec  Dry- 
den ;  il  avoit  vu  briller  Shakespear,  Milton  j 
Dryden  et  Rochester;  le  dix-huitième  va  nous 
offrir  :  Pope,  Young,  Thomson,  Swift,  Rowe, 
Gray  ,  Johnson  et  Littleton. 

SHADWELL. 

Shadwell  obtint  la  place  de  poëte  lauréat, 


i 
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ôtée  à  Dryden  par  des  motifs  purement  po- 
litiques et  dont  le  génie  n'est  que  trop  sou- 
vent victime.  Cependant,  quoique  intérieur 
à  son  rival ,  ce  poëte  avoit  du  talent ,  et  sa 
carrière  dramatique  n'est  pas  sans  gloire.  On 
trouve  du  vrai  comique  et  des  caractères  ori- 
ginaux dans  les  dix-sept  pièces  qu  il  composa  j 
ses  autres  poésies  ont  quelques  beautés. 

POMFRET. 

Il  est,  dit  Johnson  ,  peu  de  poèmes  plus 
souvent  lus  en  Angleterre  que  le  Choix  de 
Pomfret  ;  la  morale  en  est  douce ,  la  versifi- 
cation facile  ;  et  deux  cents  vers  ont  fait  la 
réputation  du  poëte,  qui  mourut  très-jeune. 

DORSET. 
Charles  Sackville,  comte  Dorset ,  est  plus 
célèbre  par  la  protection  qu'il  accorda  aux 
auteurs  que  comme  auteur  lui-même.  Ses 
vers,  en  petit  nombre,  ont  cette  grâce  ,  cette 
élégance  qui  distinguent  un  homme  de  cour 
aimable  et  spirituel. 

STEPNEY. 

Stepney,  mort  à  34  ans,  et  suivant  la  car- 
rière diplomatique,  n'a  laissé  que  des  vers 
de  circonstances  et  quelques  traductions  d'Ho- 
race, de  Juvénal  et  de  Lucain. 

LADY  CHUDLEIGH. 

Lady  Chudleigh  a  laissé  un  volume  de  poé- 
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sies  assez  agréables.  Sa  pièce  la  plus  longue 
est  un  dialogue  :  la  Défense  des  femmes. 

WALSH. 

Membre  du  parlement  sous  la  reine  Anne, 
Walsh  a  laissé  des  élégies  ,  des  épigrammes 
et  des  chansons. 

KING. 

King ,  gentilhomme  allié  à  la  famille  de 
Clarendon  ,  avoit ,  dit-on ,  à  l'âge  de  neuf  ans  , 
lu  et  chargé  de  remarques  vingt-deux  mille 
volumes,  devint  un  épicurien  qui  se  ruina 
trois  fois  ,  ne  laissa  que  deux  ouvrages  :  X Art 
de  la  cuisine  et  la  traduction  de  M  Art  d^  aimer 
d'Ovide. 

PHILIPS  (John.) 

Philips  (  John  )  dut  sa  réputation  à  une 
bagatelle  originale.  Il  mit  en  vers  héroïques 
lin  sujet  trivial  et  badin  ;  cette  débauche  du 
talent  eut  le  succès  le  plus  complet.  Le  petit 
poème  intitulé  le  Splendide  Sheling  fut  lu 
avec  avidité,  et  l'auteur  fut  jugé  le  seul  digne 
de  chanter  la  victoire  de  Blenheim;  il  lutta 
dans  ce  sujet  contre  Addison,  qui  composa 
\aiCampagne  sur  ce  même  événement ,  et  ob- 
tint la  palme. 

Le  plus  long  des  ouvrages  de  Philips  est 
Pomone  ou  le  Cèdre ,  poème  en  quatre  chants, 
dans  le  genre  des  Géorgiques.  Une  maladie 
de  poitrine  enleva,  à  l'âge  de  32  ans,  un  poète 
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déjà  célèbre  par  l'originalité  de  son  esprit  et 
qui  donnoit  d'heureuses  espérances. 

SMITH. 

Cet  auteur  ne  mérite  d'être  cité  que  parce 
qu'il  a  traduit  la  Phèdre  de  Racine  ,  si  l'on 
appelle  traduire  d'avoir  cherché  à  imiter  quel- 
ques-uns de  ces  beaux  vers  presque  inimi- 
tables ,  d'avoir  quelquefois  réussi  ;  mais  eu 
changeant  tout  le  plan  et  en  dénaturant  si 
complètement  ce  chef-d'œuvre  ,  qu'il  n'eut 
aucun  succès  en  Angleterre  ,  quoique  cette 
imitation  ait  beaucoup  de  mouvement  et  une 
belle  poésie. 

HALIFAX. 

Charles  Montagu ,  baron,  comte  Halifax, 
fut  le  Mécène  de  l'Angleterre  5  et  son  nom  se 
trouve  mêlé  à  tous  ceux  des  meilleurs  poètes 
de  son  temps. 


TATE. 

Tate  5  écossois ,  composa  trois  comédies  et 
cinq  tragédies  5  il  arrangea  le  Roi  Léar  ^  de 
Shakespeare,  tel  qu'on  le  joue  à  Londres 
présentement.  Il  fut  poète  lauréat. 

GOBB. 

Il  n'a  laissé  qu'une  ode  pindarique,  \eRegn^ 
feinçUe,  composée  pour  la  reine  Anne. 
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PARNELL. 

Parnell  composa  en  vers  un  petit  conte 
charmant  intitulé  Y Hermite  :  Y oltàire  en  a 
fait,  sous  le  même  titre,  lavant-dernier  cha- 
pitre de  son  roman  de  Zadig.  Ce  conte  est 
estimé  pour  sa  diction  pure  ,  élégante  et  sim- 
ple. Hésiode^  ou  \ Elévation  de  la  femme, 
plaira  aux  dames  qui  jouissent  des  éloges, 
sans  s'offenser  de  quelques  malices.  Sa  traduc- 
tion de  la  Veillée  de  Vénus  est  meilleure  que 
celle  de  la  Bataille  des  rats  et  des  grenouilles , 
poëme  burlesque  attribué  à  Homère.  11  com- 
posa encore  quelques  romances  agréables , 
quitta  le  parti  des  Wighs  pour  celui  des  To- 
rys;  mais  riche  et  généreux  ,  aimable  et  aimé, 
il  recevoit  les  chefs  des  deux  partis  qui  di- 
visoient  la  littérature  ;  le  républicain  Addison, 
Settle  et  Congrève;  le  royaliste  Pope,  Swift, 
Gay  et  Arburthnot.  Il  fut  heureux  jusqu'à  la 
mort  de  sa  femme  et  de  son  fils  j  après  cette 
double  perte,  il  languit  malgré  son  enjoue- 
ment naturel,  et  mourut  à  38  ans,  regretté 
commme  poète  et  comme  homme  estimable. 

GARTH. 

Le  docteur  Garth  a  composé  un  poëme 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  le  sujet 
est  une  querelle  entre  les  médecins  et  \es 
apothicaires.  Il  a  traduit  le  quatorzième  livre 
des  Métamorphoses  d'Ovide.  Cet  auteur,  dit 
Johnston,  n'est  jamais  ni  au-dessus,  ni  au-des- 
sous de  son  sujet. 
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ROWE. 

Rowe ,  auteur  dramatique,  composa  à  20 
ans  la  Belle-mere ,  triigédie  qui  réussit  et  que 
Garrick  remit  au  théâtre  :  Tainerlan ,  qui  eut 
encore  plus  de  succès ,  mais  dû  en  partie 
aux  circonstances;  sous  des  noms  supposés, 
c'étoit  une  pièce  nationale.  Tamerlan  étoit 
le  roi  Guillaume,  et  Bajazet  Louis  XIV;  on 
donne  encore  cette  pièce  tous  les  ans,  le  jour 
de  la  fête  du  roi. 

Calixte ,  ou  la  belle  pénitente  ^  a  été  tra- 
duite par  Colardeau;  mais  le  chef-d'œuvre 
de  Rowe  c'est  Jane  Shore.  Cette  tragédie  , 
qui  se  joue  encore  à  Londres  ,  y  produit  tou- 
jours le  plus  grand  effet.  Rowe  fut  poète  lau- 
réat et  secrétaire  de  la  chancellerie  ;  il  vécut 
assez  pour  finir  la  traduction  de  la  Pharsale 
de  Lucain  ,  mais  non  pour  la  voir  publier. 
Johnson  regarde  cette  traduction  comme  une 
des  plus  belles  productions  de  la  poésie  an- 
glaise. 

Rowe  a  laissé  de  charmantes  pièces  fugi- 
tives ,  des  odes  ,  des  épigrammes  ,  une  com- 
plainte intitulée  la  Complainte  de  Colin  ^  et 
quelques  chansons. 

Jane  Shore  auroit  mérité  à  son  auteur  le 
surnom  de  Racine  anglais  ,  accordé  à  bien 
moins  de  titres  à  Otway. 

HUGHES. 

Swift  et  Pope  l'ont  placé  au  nombre  des 
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Médiocristes  ;  cependant  il  tient  un  rang  assez 
distingué  parmi  les  auteurs  dramatiqvies  ;  sa 
tragédie  du  Siège  de  Damas  est  restée  au 
théâtre,  elle  fut  jouée,  en  1720,  le  jour  de 
sa  mort  ;  mais  il  vécut  assez  de  temps  pour 
en  apprendre  le  succès. 

PRIOR. 

Prior  de  garçon  cafetier  devint  grand  poëte, 
ambassadeur  d  Angleterre ,  médiateur  entre 
la  reine  Anne  et  Louis  XIV.  Le  lord  Dorset, 
protecteur  des  lettres,  démêla  sous  1  humble 
costume  du  jeune  Prior  ce  qu'il  devoit  être 
un  jour,  le  plaça  à  l'université  de  Cambridge, 
où  son  protégé  ne  tarda  pas  à  se  distinguer. 

Guillaume  accueillit  le  jeune  poëte  déjà 
célèbre  par  ses  vers  ,  ses  liaisons  avec  les 
grands  seigneurs ,  et  son  poënie  :  le  Rat  de  "ville 
et  le  Rat  de  campagne  ,  parodie  pleine  de  ta- 
lent de  la  Biche  et  la  Panthère,  de  Dryden. 
Guillaume  le  nomma  secrétaire  d'ambassade 
au  congrès  de  la  Haye ,  où  toutes  les  puissan- 
ces de  1  Europe  se  liguèrent  contre  Louis  XIV. 
L'esprit  liant  et  adroit  de  Prior  le  fit  distin- 
guer; le  roi  à  son  retour  le  fit  gentilhomme 
de  sa  chambre.  Boileau  fait  une  ode  sur  la 
prise  de  Namur  ;  Namur  est  reprise;  Prior 
parodie  l'ode  de  Boileau  strophe  par  strophe. 
La  paix  se  conclut  à  Ryswick  ;  Prior  y  est 
encore  secrétaire  d'ambassade  et  rapporte  le 
traité  à  Londres;  mais  la  diplomatie  ne  lui 
fait    point    oublier   les   muses.    Envoyé  en 
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France  il  en  aima  la  poésie  ,  et  de  retour 
dans  sa  patrie  traduisit  plusieurs  de  nos 
ouvrages  ;  poui-suivit  encore  Boileau  comme 
chantre  de  Louis  XIV,  ennemi  redoutable  de 
sa  patrie;  mais  la  reine  Anne  meurt;  Geor- 
ges V^  lui  succède  ;  les  Wighs  triomphent. 
Priorperd  ses  places,  est  arrêté  et  gardé  à  vue 
chez  lui.  On  lui  fait  un  crime  du  traité  de 
paix  ;  on  veut  qu'il  dépose  contre  le  comte 
d'Oxford  qui  venoit  de  perdre  le  ministère  ; 
Prior  résiste  ;  il  est  jeté  dans  une  prison  où 
il  reste  deux  ans.  Là,  pour  charmer  son  ennui, 
il  compose  un  petit  poëme  intitulé  Aima  ,  que 
Voltaire  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  et 
que  Pope  lui  envioit.  Enfin  on  lui  rendit  sa 
liberté  et  non  sa  fortune  ;  l'estime  et  l'ami- 
tié vinrent  à  son  secours  ;  on  fit  une  édition 
de  ses  œuvres  par  souscription,  et  il  en  tira 
200,000  fr.  ;  le  lord  Halifax  ,  fils  du  comte 
d'Oxford,  et  qui,  dès  long-temps,  étoit  ami 
de  Prior,  et  avoit  même  travaillé  au  poëme 
intitulé  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs^ 
y  joignit  une  pareille  somme  et  acheta  une 
campagne  dont  Prior  eut  la  jouissance  toute 
sa  vie.  C'est  là  qu'il  composa  Salomon^  ou  la 
Vanité  humaine ,  poëme  moral  en  ti'ois  chants, 
où  il  prouve  sa  foiblesse  pour  les  composi- 
tions élevées. 

Prior ,  plein  d'esprit  et  de  goiit ,  négocia- 
teur habile,  sembla  né  pour  les  gi-andes  cho- 
ses et  les  petits  ouvrages,  il  mourut  à  Sj  ans. 
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ADDISON. 

Cet  auteur  débuta  par  des  vers  latins.  li 
composa  une  Epitre  au  roi  Guillaume  III ^ 
puis  son  Essai  sur  les  poètes  anglais.  Il  voya- 
gea en  France,  en  Italie,  où  il  composa  ses 
Dialogues  sur  les  Médailles  et  les  quatre  pre- 
miers actes  de  sa  tragétiie  de  Caton.  C'est 
d'Italie  qu'il  adressa  au  lord  Halifax  son  pro- 
tecteur une  épître  qui,  après  sa  tragédie  de 
Caton,  est  son  meilleur  ouvrage  en  poésie. 

Son  poème  intitulé  la  Campagne  j  le  fit 
nommer  secrétaire  d'état.  Settle,  intime  ami 
d'Addison  ,  conçut  le  projet  d'un  journal  pu- 
rement moral  et  littéraire  intitulé  le  Babil- 
lard,  il  s  associa  son  ami;  à  ce  journal  suc- 
céda le  Spectateur ^  journal  du  même  genre 
que  le  premier  :  c'est  l'ouvrage  en  prose  le 
mieux  écrit  qui  ait  paru  en  Angleterre;  ceux 
qui  veulent  perfectionner  leur  style  dans  la 
langue  angloise  ne  peuvent  choisir  un  meil- 
leur modèle.  Addison  mourut  à  47  ans  ,  adres- 
sant ces  paroles  au  lord  Warwick  ,  dont  il 
avoit  été  le  précepteur  et  dont  il  étoit  devenu 
le  beau-père  :  «  J'ai  désiré  vous  faire  voir 
comment  meurt  un  chrétien.  » 

SETTLE. 

Elkanah  Settle  étoit  comme  son  ami  du 
parti  des  Wighs  ;  en  1680,  la  populace  de 
Londres  le  chargea  de  brûler  le  pape  et  le 
nomma  son  poète  lauréat.  A  l'avéneraenl  de 
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Jacques  II ,  il  changea  de  parti  et  devint  Tory 
et  gazetier  de  la  cour.  Quand  le  roi  Jacques 
perdit  sa  couronne,  Settie  ,  rebuté  des  deux 
partis  qu'il  avoit  servis  et  trahis  tour-à-tour, 
fut  réduit  à  faire  danser  des  marionnettes  et 
à  vendre  à  tous  les  enterremens  la  même  élé- 
gie dont  il  ne  changeoit  que  le  premier  et 
le  dernier  versj  il  vécut  ainsi  jusqu'à  lâge 
de  72  ans. 

CONGREVE. 

Ce  poète  débuta  à  21  ans  par  une  comédie 
pleine  d'esprit  et  de  saillie.  Le  Vieux  garçon 
lui  mérita  non-seulement  des  éloges ,  mais 
l'amitié  du  lord  Halifax,  ministre  d  eiat ,  qui 
lui  procura  une  place.  Cette  première  comé- 
die fut  suivie  de  trois  autres  qui  réussirent, 
et  d'une  tragédie,  la  Fiancée  en  deuil ,  dont 
le  sujet  est  bien  conduit,  mais  le  sijîe  em- 
phatique. 

BLACKMORE. 

Sir  Richard  Blackmore,  médecin  .sous  la 
reine  Anne,  fit  paroîire  de  suite  quatre  poèmes 
épiques.  Le  Prince  Arthur,  le  Fwi  Arthur  , 
Eliza  ,  Alfred ,  qui  sont  tombés  çliins  l'onLIi  ; 
mais  son  poënie  sur  la  Création  le  place  parmi 
les  poètes  distingués. 

FEN  TON. 

Sa  tragédie  de  Marianne  eut  un  grand  suc- 
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ces,  qui  n'encouragea  point  l'auteur  natu- 
rellement indolent.  Ami  de  Pope,  il  travailla 
avec  Broom  à  l'Odyssée.  Les  livres  premier , 
quatrième,  dix-neuvième  et  vingtième  sont 
de  Fenton  ;  on  ne  les  distingue  point  de  ceux 
de  Pope.  Des  odes ,  des  contes ,  des  héroïdes  , 
des  traductions  de  Catulle ,  d  Horace ,  de  Mar- 
tial et  des  poésies  fugitives,  forment  un  petit 
volume  ;  Pope  place  son  ode  au  lord  Gowr 
à  côté  de  celle  de  Dryden  sur  Ste.-Cécile. 

LANSDOWN. 

George  Granville  ,  depuis  lord  Lansdovi^n  , 
ne  prit  aucune  part  aux  affaires  publiques 
pendant  tout  le  règne  de  Guillaume  III  ,  et 
se  livra  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  célébra 
la  comtesse  de  Newburgb  sous  le  nom  de 
Mira,  composa  plusieurs  comédies  qui  eurent 
du  succès  ,  une  tragédie  qui  ne  réussit  point , 
et  les  enchanteurs  ant^lais  opéra  qui  fut  re- 
présenté quarante  jours  do  suite.  La  reine 
Anne  le  récompensa  de  son  inébranlable 
attachement  à  sa  famille  ;  il  fut  ministre  de 
la  guerre,  créé  pair  avec  le  titre  de  lord,  et 
jouit  de  la  plus  haute  faveur  sous  ce  règne; 
mais  son  successeur ,  Georges  1" ,  ayant  fait 
triompher  les  Wighs ,  lord  Lansdown  fut 
écarté  du  ministère  ,  arrêté  et  mis  deux  ans  en 
prison.  Rentré  à  la  chambre  des  pairs  ,  il  con- 
tinua de  voter  avec  les  Torys  ;  et  prévenu 
après  un  discours  véhément  qu'on  alloit  I"ar- 
rêter,  il  passa  en  France  et  y  resta  dix  ans. 
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Sous  Georges  II ,  il  revint  à  Londres  où  la 
reine  Caroline  l'accueillit  avec  distinction  j  il 
mourut  à  68  ans,  généralement  estimé  et  re- 
gretté des  gens  de  lettres  dont  il  savoit  en- 
courager les  talens.  Ses  meilleurs  ouvrages , 
après  son  opéra ,  sont  :  \ Essai  sur  les  écarts 
en  poésie  et  les  Progrès  de  la  beauté. 

GAY. 

Pope  a  dit  de  ce  poëte  que  c'étoit  un 
homme  franc,  naturel,  sans  artifice  ,  disant 
ce  qu'il  pensoit  et  comme  il  le  pensoit.  Né 
d'une  bonne  famille,  mais  pauvre,  il  fut  d'a- 
bord apprenti  chez  un  marchand  de  soie  à 
Londres.  Devenu  secrétaire  de  la  duchesse  de 
Montmouth,  il  eut  le  temps  de  se  livrer  à  la 
poésie.  11  composa  les  Amusemens  champêtres 
qu'il  dédia  à  Pope,  dont  il  devint  l'ami. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  églogues  tout- 
à-fait  paysannes  qu'il  fit  paroître  lors  de  la 
dispute  qui  s'éleva  entre  Pope  et  Ambroise 
Philips;  Gay  n'avoit  cru  faire  qu'une  plai- 
santerie, il  composa  un  ouvrage  charmant. 

Admis  dans  toutes  les  réunions  des  beaux 
esprits,  il  étoit  aimé;  comme  la  Fontaine, 
c  étoit  ce  bonhomme  ^  mais  il  hii  ressemble 
plus  par  son  caractère  que  par  ses  fables, 
qui,  cependant,  sont  bien  loin  d'être  sans 
1  mérite,  et  qu'il  composa  pour  le  duc  de  Cura- 
'berland,  fils  delà  princesse  de  Galles. 

Gay  fut  le  premier  qui  donna  à  Londres 
une  tragédie  burlesque,  intitulée  :  Comment 


200  COURS 

V appelez-vous  ?  cette  nouveauté  eut  beaucoup 
de  vogue.  Swift  ayant  observé  un  jour  qu'une 
églogue  sur  la  prison  criminelle  de  Newgate 
seroit  une  singularité  assez  piquante,  Gay 
s'empara  de  cette  idée;  mais,  agrandissant 
son  plan  ,  il  fit  un  opéra-comique  qu'il  nomma 
\ Opéra  des  Gueux,  dont  le  héros  est  Mac- 
beath,  voleur  de  grand  chemin.  Condamné 
à  être  pendu,  il  s'arrache  des  bras  de  Poliy 
et  de  trois  ou  quatre  autres  femmes,  et  marche 
courageusement  au  supplice;  délivré  par  la 
poptdace,  il  revient  sur  la  scène  donner  à 
Polly  son  cœur  et  sa  main.  Cette  pièce  en 
trois  actes  ,  avec  des  couplets  sur  des  airs 
connus  ,  est  un  véritable  vaudeville.  Pope  et 
Swift  doutoient  du  snccès.  Gongrève  disoit 
qu'elle  prendroit  f;randemeiit  ou  seroit  dain- 
nablement  confondue.  Elle  alla  aux  nues  ;  fut 
jouée  soixante-trois  fois  de  suite  à  Londres  ; 
autant  de  fois  à  sa  reprise;  eut  cinquante  re- 
présentations à  Bath  ,  à  Bristol  et  dans  toutes 
les  autres  villes,  en  Fcosse ,  en  Irlande.  Les 
couplets  étoient  gravés  sur  les  écrans  ,  les 
éventails;  1  actrice  Teuton  devint  célèbre; 
enfin  lopéra-italien  qui  jusque-là  avoit  fait 
fortune  à  Londres,  fut  délaissé  et  obligé  de 
retourner  en  Italie.  Dibber,  entrepreneur  du 
théâtre  de  Drurj'-Lane,  ayant  refusé  cette 
comédie,  elle  fut  jouée  au  théâtre  de  Lin- 
coln's-inn-Fields,  dont  Rich  étoit  le  direc- 
teur ;  on  dit  qu'elle  avoit  rendu  Gay  riche ,  et 
Rich  gay.    L'auteur  y  fit  une  suite,  Polfy ; 
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ia  représentation  en  ayant  été  défendue  ,  il 
la  vendit  par  souscription  ,  et  gagna  beaucoup 
plus  qu'il  n'eut  retiré  du  théâtre.  Il  mourut 
de  chagrin ,  à  44  ans  ,  d'être  oublié  de  la 
cour  ;  ni  ses  STiccès ,  ni  l'amitié  du  duc  de 
Queensbury  chez  lequel  il  demeuroit  ne  pu- 
rent le  consoler.  Il  fut  enterré  à  Westmin- 
ster ;  Pope  fit  son  épitaphe ,  où  il  est  peint 
fidèlement. 

YALDEN, 

Docteur  en  théologie  ,  a  laissé  parmi  des 
vers  médiocres  une  très-belle  oàea.\' Obscurité. 

ARBURTHNOT. 

Il  n'a  composé  qu'une  seule  pièce  de  cent 
cinquante  vers,  intitulée  Connols-toi  toi-même^ 
et  est  plus  connu  par  la  fameuse  épître  ou  plu- 
tôt satire  que  lui  adressa  Pope,  que  par  ses 
poésies;  Delille  a  traduit  ce  morceau,  qu'il 
appelle  épitre  satirique;  on  sent,  en  lisant 
cette  traduction,  que  Delille  si  éminemment 
bon,  doux  et  sensible,  employoitpénil)Iement 
sa  plume  à  écrire  des  vers  contre  lesquels 
se  révoltoit  son  cœur. 

Arburthnot  étoit  médecin  de  la  reine  Anne. 
Habile  dans  sa  profession  ,  savant ,  doué 
d'une  imagination  brillante  :  ami  de  Pope  et 
de  Swift ,  ils  commencèrent  ensemble  un 
ouvrage -dans  le  genre  de  Don  Quichotte  , 
mais  ne  l'achevèrenÇ  pas. 

Tome  11.  i3 
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GREEN. 

Une  seule  épîlre,  dont  le  sujet  est  le  Spleen, 
a  fait  sa  réputation.  On  peut  encore  cepen- 
dant citer  parmi  les  vers  agréables  son  petit 
poème  le  Jardin  de  Keusington, 

RICHARD  WERS. 

Fils  du  chancelier  d'Irlande ,  et  petit-fils 
de  l'évêque  Burnet ,  historien  ;  ce  jeune 
liomme,  qui  donnoit  les  plus  grandes  espé- 
rances ,  mourut  de  la  poitrine  à  26"  ans  ,  lais- 
sant une  très-belle  élégie  sur  la  mort  de  la 
reine  Caroline. 

SWIFT. 

Jonathan  Swift  fut  le  plus  original  des 
poètes ,  le  plus  bizarre  des  hommes.  Son 
oncle  le  fit  élever  à  Tuniversité  de  Dublin , 
où  il  fut  d'abord  un  assez  mauvais  sujet,  et 
reçu  bachelier  par  faveur.  Humilié  de  cette 
disgrâce,  il  changea  tout-à-conp,  et  devint 
laborieux.  Une  attaque  de  léthargie  qui  ôta 
la  parole  et  la  mémoire  à  son  oncle  inter- 
rompit ses  études;  il  alla  rejoindre  sa  mère 
en  Angleterre ,  et  d'après  ses  conseils  se  ren- 
dit au  château  de  Moor-Park ,  où  demeuroit 
William  Temple,  vieux  politique,  qui  avoit 
joué  un  grand  rôle  à  la  cour  de  Charles  II, 
et  que  Guillaume  III  consultoit  encore  sans 
suivre  aucun  de  ses  avis.  William  chargea 
plusieurs  fois  Swift  de  poiter  au  roi  ses  inu- 
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tiles  conseils.  Ce  fut  pour  se  consoler  du  peu 
de  succès  de  ses  voyages  qu'il  composa  le 
conte  du  Tonneau ,  espèce  de  roman  théologi- 
conii-politi-satirico-moral ,  production  qui  ne 
ressemble  à  aucune.  Il  écrivit  en  prose  la  Ba- 
taille des  Iwres ,  dont  sir  William  étoit  le 
héros.  Celui-ci  mourut  quatre  ans  après  et 
lui  léofua  douze  mille  francs  et  ses  œuvres 
posthumes.  Sv^^ift  les  donna  aussitôt  à  l'impri- 
meur, et  les  fit  précéder  d'une  épître  au  roi  ; 
il  soUicitoit  un  bénéfice  ,  on  lui  offrit  une 
lieutenance  ,  mais  il  préféra  suivre  le  lord 
Berkeley  comme  secrétaire  et  avec  1  expecta- 
tive d'un  doyenné.  11  n'obtint  d'abord  que 
deux  petits  bénéfices  à  Lanacov^ .  Là  il  com- 
posoit  des  pamphlets  sur  les  affaires  publi- 
ques et  de  petites  pièces  de  vers  sans  préten- 
tion. Elevé  parmi  les  Whigs ,  il  étoit  devenu 
un  Tory  très-prononcé.  La  reine  Anne  ayant 
demandé  au  clergé  d  Irlande  le  vingtième  de 
son  revenu  ,  Swift  fut  chargé  par  Te  primat 
d'en  solliciter  la  remise.  Cette  mission  layant 
rapproché  de  tous  les  ministres,  il  soutint  de 
sa  plume  la  cause  des  Torys  pendant  cinq 
ans  :  ses  pamphlets  eurent  un  succès  prodi- 
gieux ;  mais  la  reine  mourut  ;  le  système  du 
gouvernement  changea  ,  Sw^ift  s'enfuit  en  Ir- 
lande. Son  épître  imitée  d'Horace,  et  dans 
laquelle  il  raconte  la  manière  dont  il  fit 
connoissance  avec  le  lord  Halifax  ,  depuis 
comte  d'Oxfort,  est  pleine  d'esprit,  de  gaîté, 
de  philosophie  j  il  continue  sa  narration  dans 

i3. 
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une  seconde  épître  non  moins  piquante  ;  il 
prédit  sa  retraite  dans  une  troisième  aussi 
remarquable  que  les  deux  autres.  Swift,  ré- 
fugié en  Irlande,  alla  prendre  possession  du 
doyenné  de  St.  Potreck  à  Dublin  ;  là  il  com- 
posa un  poëme  de  900  vers,  Cadinus  et  V~é- 
nessa,  dans  lequel  il  tourne  en  ridicule  l'al- 
tacbement  que  lui  portoit  une  jeune  per- 
sonne de  dix-huit  ans ,  belle  et  spirituelle. 
Ce  poëme  est  d'une  gaîté  originale.  Son  ode 
au  printemps  et  son  ode  à  la  sagesse  furent 
suivies  d  une  foule  de  vers  très  satiriques 
contre  les  femmes  :  ces  vers  ont ,  dans 
certaines  pièces,  trois  syllabes,  dans  d'au- 
tres ,  trente  ou  quarante.  Marié  secrètement 
avec  Stella ,  sœur  cadette  de  Vénessa ,  dont 
il  étoit  toujours  aimé  ,  il  se  vit  contraint 
d'avouer  son  union  à  cette  constante  amie, 
qui  en  mourut  de  douleur.  Cette  triste  avan- 
ture  attira  sur  Swift  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie ;  il  voyagea  pour  se  distraire.  A  son 
retour ,  ayant  publié ,  sous  le  nom  de  Dra- 
pier, des  lettres  sur  le  préjudice  quon  éprou- 
veroit  en  Irlande  par  la  circulation  d'une 
monnaie  de  cuivre ,  qu'un  nommé  Vood  avoit 
obtenu  le  privilège  de  frapper ,  la  monnaie 
futi'efusée,  le  doyen  devint  l'idole  des  Irlan- 
dois  ;  il  acquit  sur  ce  peuple  ,  si  difficile  à 
gouverner,  le  plus  grand  crédit. 

Sw  ift  n'avoit  jamais  voulu  reconnoître  pu- 
bliquement Stella  pour  sa  femme  ;  elle  en 
conçut  un  tel   chagrin  qu'elle    tomba  dan- 
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gereusetnent  malade  tandis  qu'il  étoit  à  Lon- 
dres chez  Pope.  A  la  nouvelle  de  cette  ma- 
ladie ,  il  partit  pour  Dublin  ,  trouva  sa  femme 
mourante  ,  lui  offrit  en  vain  de  réparer  ses 
torts;  elle  expira.  Ce  doyen  perdit  avec 
Stella  tout  le  charme  de  sa  vie.  Il  avoit  alors 
plus  de  cinquante  ans,  et  deux  femmes  bel- 
les ,  aimables  ,  auteurs  d'heureux  vers  con- 
servés dans  ses  oeuvres,  étoient  mortes  pour 
lui.  Ce  n'étoient  point  les  agréments  de  sa  „ti- 
gure  sombre  qui  les  séduisit,  ni  sa  complai- 
sance ou  sa  sensibilité.  Swift  étoit  bizarre, 
caustique  ;  il  regretta  une  femme  dont  il  avoit 
été  le  tyran.  Son  humeur  s'altéra  ,  sa  singu- 
larité devint  misanthropie.  11  se  plaignit  de 
n'avoir  plus  d'amis  et  eut  des  accès  de  verti- 
ges. 11  vécut  ainsi  quatorze  ans  ,  composant 
encore  des  vers  où  l'on  retrouve  son  esprit 
et  son  originalité  ;  mais  ses  infirmités  aug- 
mentant avec  l'âge  ,  après  un  an  entier  de 
léthargie  absolue,  il  cessa  de  vivre  à  y8  ans. 
Il  a  laissé  trois  volumes  de  poésies  ,  renfer- 
mant trois  cents  pièces  de  vers  et  une  foule 
d'épigrammes.  Il  n'a  guère  traité  que  vingt 
sujets  sérieux;  mais,  graves  ou  badins,  tous 
ses  vers  brillent  d'esprit,  de  saillies  et  d'ori- 
ginalité. 

POPE. 

Pope  est  le  plus  grand  poète  de  l'Angle- 
terre. Il  naquit  dix  ans  après  la  mort  de 
Racine.   Les  muses  semblent  l'avoir  fait  son 
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héritier.  Né  d'une  faible  complexion ,  il  avoit 
un  organe  si  doux  ,  que  dans  son  enfance  on 
l'appeïoit  le  Petit  Rossignol^  nom  qui  semble 
prophétique.  Une  vieille  tante  lui  apprit  à 
lire  ;  il  apprit  seul  à  écrire.  Il  fit  de  Tlliade 
une  tragédi»  à  douze  ans  ,  arrangea  en  dia- 
logue une  traduction  tlOgilby ,  riche  écossais  , 
honnête  homme  et  mauvais  poëte.  Cette  pièce 
fut  jouéeau  collège  par  les  camarades  de  Pope. 
•  La  lecture  des  poètes  faisoit  son  bonheur: 
jj.^référoit  Dryden.  Sa  première  ode  écrite  a 
pour  titre  :  la  solitude.  On  y  remarquoit  déjà 
un  choix  de  mots  harmonieux  et  sonores.  Je 
citerai  les  deux  premièresstrophesd'un  ouvrage 
échappé  des  mains  de  son  enfance,  et  qui  an- 
nonce ce  que  sera  ce  beau  génie  avec  le  temps. 

Henreux  l'homme  dont  les  vœux  et  les  soins. 
Sont  bornés  par  quelques  acres  paternelles  , 
Content  de  respirer  son  sol  natal 
Sur  soa  propre  terrain  , 

A  qai  sou  bétail  donne  du  lait,  ses  champs  dapaîn, 

Ses  troupeaux  des  vêtemens  ; 
A  qui  SCS  arbres  douneut  en  été  de  l'ombre, 

En  hiver  du  fen.. 

A  quatorze  ans ,  Pope  traduisit  en  vers  , 
]-i  Tkébaïde  de  Stace ,  l'héroïde  de  Sapho  a 
PA(7o/i ,  d'Ovide;  reversifia  deux  contes  de 
Chancer, imita  quelques  poètes  anglais  ,  com- 
posa la  pièce  du  Silence  ,  imitée  de  celle  de 
Hochester,  le  Bien;  etdédiaau  lord  Landwson  , 
alors  ministre,  le  poëme  de  la  forêt  de  Win- 
dsor ,  qui  annoncoit   déjà  un  talent  extraor- 
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dinaire ,  sur-tout  à  quinze  ans.  Londres  fut 
étonnée  de  ce  prodige  ;  jamais  l'oreille  an- 
glaise n'avoit  été  charmée  par  des  accords  si 
purs  ,  si  mélodieux.  Boisjolin  l'a  foiblement 
traduit  en  vers  français  A  seize  ans,  il  publia 
quatre  pastorales  où  se  trouve  réuni  tout  ce 
que  Théocrite  et  même  Virgile  ont  de  déli- 
catesse ;  pas  un  vers  foible,  pas  un  mot  dur 
ou  insignifiant. 

S'élevant  par  degré  aux  nobles  produc- 
tions, Pope  fit  paroître  à  vingt -un  ans  son 
Essai  sur  la  Critique.  Ce  poëme  est  presque 
un  art  poétique,  il  donne  le  précepte  etl'exem- 
ple  ,  et  montre  comme  il  faut  écrire  pour 
n'être  pas  critiqué.  Enfin,  avant  vingt-cinq 
ans,  il  avoit  fait  paroître  le  Messie ,  ode  sa- 
crée ;  l'épître  d'Héloïse  à  Abelard ,  le  temple 
de  la  Gloire  :  il  avoit  déjà  la  réputation  du 
plus  grand  poëte  de  l'Angleterre.  La  fortune 
s'unit  à  la  gloire  :  il  vendit  par  souscription 
sa  traduction  de  l'Iliade ,  quil  termina  à 
trente  ans.  Riche  alors ,  il  acheta  la  maison 
de  campagne  de  Twickenham,  qu'il  rendit 
célèbre.  Son  édition  de  Shakespear  ,  avec 
des  commentaires,  n'eut  aucun  succès  ;  pour 
s'en  consoler  ,  il  traduisit  lOdyssée ,  et  se  fit 
aider  par  Broom  et  Fenton  ,  dont  il  retou- 
choit  les  vers.  Alors  l'Angleterre  eut  un  Ho- 
mère  complet ,  et,  dit  Johnson  :  «  Le  vulgaire 
«  étoit  amoureux  du  poëme,  le  monde  in- 
«  struit  étoil  émerveillé  de  la  traduction.  « 

Trop  sensible  à  la  critique  ,  toujours  prête 
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à  attaquer  le  vrai  talent ,  Pope  eut  le  tort  de 
composer  la  Dunciade ;  maïs  il  l'effaça  par 
un  ouvrage  d  un  but  plus  louable  :  VEssai 
sur  l'homme,  qu'un  nommé  Crouzas  attaqua 
vivement ,  et  que  Warburton  défendit  avec 
autant  de  chaleur. 

Peu  de  temps  après ,  on  vit  paroître  les  épî- 
tres  morales  ,  intitulées  :  les  caractères  des 
femmes ,  et  les  caractères  des  hommes ,  qui  sont 
une  espèce  de  suite  à  VEssai  sur  Vhomme. 
Parvenu  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  ,  tran- 
quille à  la  campagne  ,  il  s'amusoit  à  imiter 
les  satires  d'Horace,  à  rajeunir  celles  de 
Donne.  Tous  ces  ouvrages  sont  brillants  de 
poésie  et  d'esprit.  De  vingt  poèmes  qu'a  laissés 
Pope  ,  on  ne  sait  auquel  donner  la  préférence. 
La  nature  s'étoit  plu  à  renfermer  ce  grand 
et  beau  génie  dans  un  corps  folble  et  contre- 
fait, sa  coinplexion  délicate  ne  promettoit  pas 
une  longue  carrière,  il  mourut  à  Londres , 
âgé  de  56  ans,  en  i744' 

HERVEY. 

Les  Héroïdes  du  lord  Hervey  se  lisent  avec 
plaisir;  il  partagea  lanimosité  de  Lady  Mon- 
tagne contre  Pope;  c'est  lui  que  le  poète  dé- 
signe sous  le  nom  de  Sporus,  dans  son  épî- 
tre  à  Arburthnot. 

Lady  MONT  A.GUE,^ 

Lady  Montagne,  jeune  ,  belle,  d'un  esprit 
aimable,  et  cousine  de  Charles  Montague,  lord 
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Halifax,  ministre  détat,  eut  le  plus  grand 
succès  lors  de  sa  présentation  à  la  cour.  Pope 
sut  que  cette  femme  charmante  avoit  appris 
le  grec,  le  latin,  litalien,  le  français;  qu'à 
douze  ans,  elle  avoit  composé  une  béroïde 
de  Julie  a  O^^ide ,  en  vers  pleins  de  grâces  ;  il 
lui  adressa  des  vers,  les  seuls  galans  qu'il  ait 
composés  pour  une  femme.  Ils  se  lièrent 
d'une  tendre  amitié,  et  Pope  lui  donna  des 
conseils  ;  mais  ne  corrigea  point  ses  écrits. 
LadyjMontague  publia  quatre  pastorales;  ayant 
suivi  son  mari  dans  son  ambassade  à  la  Porte, 
elle  écrivit  à  sa  sœur,  la  comtesse  Mars, 
et  à  d'autres  dames ,  ainsi  qu'à  Pope  ,  des 
lettres  sur  ce  qui  la  frappoit  davantage 
dans  les  différens  lieux  qu'elle  parcouroit; 
ses  lettres  ont  une  grande  célébrité;  c'est  en- 
core à  ce  voyage  et  à  la  belle  voyageuse  ,  que 
les  anglais  durent  l'inoculation.  Lady  Mon- 
tagne l'avoit  vu  pratiquer  en  Turquie,  et  par- 
vint, à  force  de  soins  et  de  persévérance  ,  à 
la  faire  adopter  aux  Anglais. 

Lady  Montagne  composoit,  par  délassemens, 
quelques  vers  qui  portent  1  empreinte  d'une 
âme  élevée  ,  sensible ,  mais  fièi  e.  Elle  écrivoit 
sans  prétention,  sans  recherche ,  sans  polir 
ses  ouvrages;  cependant  elle  a  de  la  manière 
de  Pope  qui  mettoit  à  ses  vers  tant  de  soin 
et  de  correction.  Son  hymen  h  la  cour  est 
pleine  d'imagination  ,  de  grandeur  et  d'i- 
mages. 

L'amitié  qui  l'unissoit  depuis  douze  ans  à 

7" 
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Pope,  se  changea  en  froideur  ,  et  bientôt  en 
une  animosité  violente.  Lady  Montague  dit 
un  jour  quon  avoit  eu  raison  de  l'appeler 
le  petit  rossignol ,  du  son  et  point  de  sens  , 
ajouta-t-elle,  en  riant;  ce  mot  fut  rapporté 
au  plus  irritable  des  poètes:  il  s'en  vengea 
par  une  satire.  Le  lord  Hervey  s'unit  à  Lady 
Montagne  pour  écrire  contre  Pope,  une  ré- 
ponse bien  versifiée ,  mais  que  l'on  est  affligé 
de  trouver  parmi  les  œuvres  d'une  femme  ; 
elle  roule  sur  la  difformité  extérieure  de 
celui  en  qui  son  génie  et  la  gloire  savoient 
la  faire  oublier. 

Cultivant  la  poésie  et  les  belles -lettres, 
parlant  plusieurs  langues,  Lady  Montagne 
joua  un  grand  rôle  à  la  cour  de  St- James,  et 
laissa  une  réputation  brillante. 

BRAMSTON. 

On  ne  connaît  de  ce  poète  i:^Q?,ox\  art  po- 
litique ,  parodié  de  l'art  poétique  d'Horace, 
et  une  épître  intitulée:  l'homme  dégoût. 

HAMMOND. 

Il  mourut  jeune, Chesterfield  fit  imprimer 
ses  élégies;  elles  respirent  le  sentiment.  Ce 
recueil  a  au  plus  cinquante  pages. 

SAVAGE. 

Savage,  victime  de  la  haine  de  sa  mère, 
la  comtesse  de  Macclesfield,  de  sa  bienfai- 
sance ,  et  de  sa  prodigalité ,  fut  malheureux 
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dès  le  berceau ,  et  finit ,  dans  une  prison  où 
une  dette  de  huit  livres  sterling  l'avoit  fait 
entrer ,  une  vie  commencée  sous  les  plus 
tristes  auspices.  Lady  Masson ,  sa  grand'mère 
maternelle,  paya  les  frais  de  son  éducation, 
et  le  fit  élever  dans  une  petite  école  ;  mais  sa 
mère  le  plaça  chez  un  cordonnier.  A  la  mort 
de  sa  nourrice,  il  trouva  des  papiers  qui  lui 
révélèrent  sa  naissance,  dont  on  lui  avoit 
fait  un  secret;  mais  il  ne  put  attendrir  le  cœur 
de  l'implacable  marâtre.  Réduit  à  la  plus 
complète  infortune,  il  composa  une  comédie 
dans  le  genre  espagnol  qui  fut  refusée  ;  il 
donna  V amour  sous  un  ^>oile,  qui  lui  procura 
l'amitié  et  les  secours  de  sir  Richard  Stelle  et  de 
Wilks  ;  encouragé  par  eux  ,  il  ne  prit  de  Stelle 
ni  leçon  de  prudence^  ni  leçon  de  frugalité; 
mais  il  en  reçut  des  appointemens  ;  brouillé 
avec  son  bienfaiteur ,  il  retomba  dans  l'infor- 
tune ;  il  essaya  de  nouveau  ses  talens  drama- 
tiques par  une  comédie  qui  ne  réussit  point , 
et  par  une  tragédie;  il  avoit  choisi  Ihistoire 
du  lord  Overbury ,  sujet  tragique  ,  mais  trop 
récent ,  et  dont  le  succès  à  l'impression  le 
dédommagea  du  peu  d'applaudissemens  qu'il 
avoit  obtenu  au  théâtre;  la  vente  de  sa  pièce 
lui  rapporta  cent  cinquante  livres  sterling, 
11  dut  à  Aaron  Hill  de  vendre  par  souscrip- 
tion un  poëme  dédié  à  lady  Worltey  Mon- 
tagu.  Après  la  mort  du  roi ,  il  composa  sur 
le  sujet,  un  poème  qui  remporta  le  prix  sur 
tous  ceux  de  ses  compétiteurs. 
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Un  duel  pensa  le  conduire  à  lechafaud  : 
le  croira-t-on  ,  sa  mère  elle-même  s'opposoit 
à  ce  qu  il  obtînt  sa  grâce;  résigné  à  la  mort, 
il  se  fit  admirer  par  sa  fermeté  autant  qu'on 
l'admiroit  déjà  par  ses  ouvrages.  Lady  Hert- 
fort  résolut  de  le  sauver,  et  y  parvint,  en 
intéressant  la  reine  à  ses  malheurs.  Ayant 
rencontré  ,  en  sortant  de  prison,  une  femme 
qui  avoit  déposé  contre  lui,  et  qui  étoit  dans 
la  misère ,  il  partagea  avec  elle  sa  dernière 
guinée.  L'humanité  et  la  bienfaisance  le  dis- 
tinguoient  ;  il  étoit  néanmoins  vindicatif. 
Après  avoir  encore  vainement  essayé  d'ob- 
tenir de  sa  mère  un  revenu  fixe,  la  tendresse 
qu  il  avoit  conservée  pour  elle,  malgré  ses 
cruautés,  s'éteignit;  il  la  menaça  de  publier 
sa  conduite  dans  une  satire;  elle  accorda  à 
la  crainte  ce  qu'elle  avoit  refusé  à  la  justice. 
Savage  fut  reçu  chez  le  lord  Tyrconnel,  qui 
lui  Ht  une  pension  de  deux  cents  guinées. 
Ce  fut,  dit  Johtison,  la  ^partie  dorée  de  sa 
vie.  Dans  cet  heureux  temps,  il  publia  le  poète 
a  louer  ^  poème  satirique  ;  le  vagaboîid ^TpoèaiQ 
moral.  Pope  a  dit  de  cet  ouvrage,  dont  l'au- 
teur vendit  le  manuscrit  dix  guinées  :  «  J'ai 
«  été  content  de  la  première  lecture  :  j'ai  eu 
«  du  plaisir  à  la  seconde;  la  troisième  m'a 
■  enchanté».  Il  composa  une  très-jolie  pièce 
de  vers  sur  le  rétablissement  de  la  santé  de 
lady  Tyrconnel,  dont  le  mari  étoit  son  bien- 
faiteur. Brouillé  avec  le  lord,  qu'il  avoit  loué 
avec  exagération ,  il  sortit  de  chez  lui ,  en 
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dit  autant  de  mal  qu'il  en  avoit  dit  de  bien , 
et  retomba  dans  la  misère.  Il  vit  alors  com- 
bien la  fortune  donne  d'éclat  au  génie.  Sa 
décadence  fut  un  triomphe  pour  ses  rivaux; 
il  ne  trouva  plus  que  des  ingrats  ou  des  en- 
nemis. Fier,  il  manquoit  de  tout  et  ne  se 
plaignoit  pas.  Il  savoit  plutôt  supporter  la 
misère  avec  courage,  que  jouir  de  la  fortune 
avec  modération. 

C'est  alors  qu'il  composa  le  bâtard;  la  vi- 
gueur des  vers,  la  nouveauté  du  sujet,  lui 
procurèrent  le  plus  grand  succès.  Cinq  édi- 
tions furent  enlevées.  Savage  sollicita  alors 
la  place  de  poète  lauréat ,  vacante  par  la  mort 
d'Eusden  :  ce  fut  Colley  Cibber  qui  l'obtint; 
mais  Savage  ayant  fait  une  pièce  de  vers  sur 
le  jour  de  la  naissance  de  la  reine  ,  où  il  prit 
le  titre  de  volontaire  lauréat  ;  la  reine  eut  la 
bonté  de  Ini  envoyer  un  billet  de  banque 
de  cinquante  livres  sterling  ,  lui  permettant 
d'écrire  tous  les  ans  sur  le  même  sujet ,  et  lui 
promettant  pareille  somme. 

De  ce  moment ,  sa  conduite  devint  plus 
bizarre  que  jamais.  Dès  qu'il  eut  reçu  cette 
pension  ,  il  disparut;  revint  sans  le  sol  la  re- 
cevoir de  nouveau  Tannée  d'après,  disparut 
encore, sous  le  prétexte  qu'il  se  retiroit  pour 
se  livrer  à  l'étude.  Après  avoir  perdu  cette 
ressource  par  la  mort  de  la  reine,  sa  vie  ne 
fut  plus  soutenue  que  par  des  bienfaits  qu'il 
dissipoît  à  l'instant  même.  Enfin,  arrêté  pour 
une  dette  de  huit  livres  sterling ,  il  fut  con- 
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duit  dans  la  prison  Newgate,  où  il  mourui 
un  bout  de  six  mois,  à  4^  ans. 

SOMMERVILLE,  BROOM,  PIÏT 
ET  HAMILTON,  etc. 

Sommerville  est  auteur  d'un  joli  poënie 
sur  la  chasse  ;  dun  autre  poème  demi-bur- 
lesque ,  demi-pastoral,  Hobbinol  ;  d'un  troi- 
sième, sur  \es  plaisirs  champêtres.  Il  composa 
des  contes,  des  fables  :  tous  ses  ouvrages  an- 
noncent des  talens.  Broom  travailla  de  concert 
avec  Pope  et  Fenton  ,  à  la  traduction  de  l'O- 
dyssée, et  traduisit  agréablement  les  odes  d'A- 
nacréon.  Pilt  traduisit  WÀrt  Poétiqne  de  Vida  , 
et  l'Enéide  déjà  traduite  par  Dryden  \  des  psau- 
mes ,  et  diverses  poésies  d'Horace.  Williams 
Hamilton  traduisit  foiblement  des  odes  d'Ho- 
race et  dAnacréon;  miss  Liapor ,  fille  d'un 
jardinier,  a  laissé,  à  yingt-quatre  ans,  deux 
volumes  de  poésies  charmantes. 

HILL. 

Directeur  du  théâtre  de  Hay-Market,  à 
Londres  ,  a  laissé  douze  tragédies  ,  au  nombre 
dest{uelles  sont  Zaïre,  Alzire  et  Mérope, 
imitées  de  Voltaire.  Tout  ce  que  Ducis  a  ôté 
au  roi  Lear  et  à  Othello,  pour  les  faire  réus- 
sir en  France,  Hill  l'a  ajouté  à  Zaire  et  à 
Mérope ,  pour  les  faire  applaudir  en  Angle- 
terre ;  ce  qui  est  révoltant  pour  nous ,  est 
intéressant  pour  les  Anglais.  Hill  a  laissé  quel- 
ques poésies. 
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MOOrxE. 

Ce  fabuliste  a  été  le  peintre  des  femmes  ; 
louant  leurs  vertus  ,  blâmant  leurs  défauts. 
Dans  ses  (ahles  pour  les  dames,  il  les  caresse 
et  les  gronde.  11  veut  qu'elles  soient  aimables  ; 
mais  sur-tout  qu'elles  soient  raisonnables  et 
vertueuses.  Il  adresse  ses  fables  à  la  princesse 
de  Galles.  Le  seul  tort  que  l'on  puisse  repro- 
cher à  cet  auteur  ,  c'est  de  ne  pas  être  gai 
dans  un  genre  d'ouvrage  qui  veut  que  la  mo- 
rale soit  présentée  d'une  manière  qui  en  fasse 
disparoître  la  sévérité.  Uue  épître  à  la  pau- 
vreté,  dont  il  fait  l'éloge,  tout  en  la  priant 
de  s'éloigner  de  lui  ;  Xa procès  de  Selim ,  éloge 
ingénieux  du  lord  Lyttleton,  alors  premier 
ministre  de  la  trésorerie  ;  deux  comédies  et 
deux  tragédies ,  qui  réussirent ,  complètent 
le  nombre  de  ses  ouvrages.  Miss  Hamilton, 
qu'il  épousa ,  lui  apporta  de  la  fortune ,  et 
l'aida  dans  ses  composition. 

THOMSON. 

Nous  avons  déjà  fait  l'éloge  de  son  poème, 
les  Quatre  Saisons  ;  mais  on  revient  avec 
plaisir  sur  un  si  bel  ouvrage ,  oui  auteur  a  su 
peindre  tout  ce  que  la  nature  a  créé.  Rien 
de  plus  difficile  qu'un  premier  succès  jil  faut 
être  bien  soutenu  par  son  génie  et  par  l'espé- 
rance, pour  n'être  pas  découragé  dès  les  pre- 
miers pas  dans  cette  noble  carrière.  Thom- 
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son  l'éprouva.  Il  arriva  à  Londres, pauvre  .^ 
inconnu,  n'ayant  pour  toute  ressource  que 
son  Hiver^  qu'il  vendit  à  bas  prix  ;  Wliatley, 
par  hasard ,  le  lut  chez  le  libraire  ,  en  de- 
vint enthousiaste,  et  le  vanta;  les  beautés 
de  l'ouvrage  furent  senties  ;  les  éditions  se 
succédèrent  rapidement  ;  encouragé  par  le 
succès  ,  Thomson  adressa  à  Robert  Walpole , 
un  poème  de  deux  cents  vers  sur  JSewton. 
Bientôt  il  fit  paroître  VEté^  auquel  succéda 
un  poëme  politique,  intitulé:  V Angleterre  ^ 
dirigé  contre  les  ministres.  L'année  suivante, 
il  publia  le  Printems  et  V Automne  ;  fit  repré- 
senter sa  traeétlie  de  Sophonisbe,  dont  les 
répétitions  eurent  un  si  grand  succès  , 
qu'il  nuisit  à  la  représentation.  Ayant  suivi 
le  fils  du  chancelier  Talbot ,  il  composa, 
pendant  ses  voyages  ,  un  poëme  divisé  en 
cinq  parties ,  qui  a  pour  titre ,  la  Liberté. 

Le  prince  de  Galles  s'étant  mis  à  la  tête  des 
Wighs ,  accorda  à  Thomson,  une  pension  de 
cent  livres  sterling;  mais  les  Torys  empêchè- 
rent la  représentation  de  sa  tragédie  d'Aga- 
memnon.  Sept  ans  après  ,  il  fit  jouer  Tan- 
crede  et  Sigismonde  ,  qui  réussit  et  est  restée 
au  théâtre.  Lord  Lyttleton  a  dit  de  ce  grand 
poète  ,  que  ses  oeuvres  ne  contenoient  pas 
ime  ligne ,  qu'en  mourant ,  Thomson  eût 
voulu  effacer. 

YOUNG. 
Ce  beau  génie  commença  par  s'égarer.  A 
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vingt-sept  ans ,  il  fait  paroître  un  poëme  rimé 
sur  le  jugement  dernier  \  il  donne  ensuite 
trois  tragédies ,  et  n'est  qu'un  auteur  ordi- 
naire. Sept  satires  réunies  sous  le  titre  de  la 
passion  universelle  ^  ou  V  amour  de  la  gloire^ 
obtiennent  plus  de  succès  ,  sans  néanmoins 
le  placer  au  rang  des  bons  poètes  satiriques  : 
la  douleur  vint  linspirer. 

Il  avait  épousé  ^I"''  Lée ,  veuve ,  et  mère 
d'une  fille  mariée  à  M.  Temple.  La  mort  frappe 
les  deux  jeunes  époux  ;  Young  pleure  ,  et  ses 
pleurs  sont  immortels.  Sesco/«j5/(7m/e5  ou /iz^zV^, 
si  déchirantes  ,  adressées  à  un  Lorenzo  ,  quil 
veut  convertir  ,  ont  été  traduites  en  prose  , 
par  Le  Tourneur  j  mais  sa  prose  est  poétique , 
on  la  préfère  aux  vers  de  Colardeau  ,  qui 
avoit  de  la  sensibilité ,  de  la  correction,  de 
l'élégance;  mais  qui  manque  de  coloris  5  et 
pour  bien  rendre  le  sublime  de  la  douleur 
d  Young  ,  il  faudroit  la  réunion  de  toutes  les 
brillantes  qualités  de  ce  chantre  de  la  dou- 
leur, qui  n'eut  point  de  modèle,  et  n'eut 
point  d'imitateur. 


Les  beaux  jours  de  la  poésie  anglaise  sont 
finis.  Nous  ne  verrons  plus  renaître  Shakes- 
peare ,  Milton ,  Dryden  ,  Prior ,  Addisson  , 
Swift, Pope  , Thomson, Young,  qui  viennent  de 
terminer  la  liste  des  grand.s  poètes.  Les  hym- 
nes, les  chansons  pieuses  de  Wattsj  les  oties 
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d'Ambroise  Philips;  sa  traduction  de  l'An- 
dromaqiie,  de  Racine  ;  sa  traduction  des  odes 
de  Pindare  ,  de  West ,  sont  de  foibles  titres 
à  l'admiration  ;  cependant,  on  distingue  deux 
poëmes  de  ce  dernier  :  l'un  ,  sur  X éducation  , 
l'autre  ,  sur  Xnbus  des  Tjojnges.  Les  églogues 
orientales  j  de  Collin  ,  ont  tait  sa  réputation  : 
Fieldingest  un  romancier  plu  tôt  qu'un  poète; 
mais  il  a  composé  vingt-six  comédies  ,  traduit 
le  médecin  malgré  lui ^  de  Molière,  et  mérite 
un  rang  parmi  les  auteurs  dramatiques  esti- 
més. Duck  a  laissé  quelques  fables  et  des 
poésies  légères.  Hoadley,  ï époux  soupçon- 
neux ,  une  des  meilleures  comédies  anglaises , 
et  quelques  fables  ;  William  ,  ambassadeur 
en  Prusse  et  en  Russie,  est  auteur  d'un  petit 
poème  intitulé  :  les  progrès  du  mécontentement  ^ 
de  quelques  odes  ,  et  a  traduit  agréablement 
les  baisers,  de  Martjal.  Mendez ,  juif  et  mil- 
lionnaire ,  a  donné  avec  succès  trois  comé- 
dies ;  a  écrit  en  style  de  Spencer ,  ïécuyer 
des  dames ,  et  quelques  chansons  ;  Dyer ,  pein- 
tre et  poète  ,  dans  ses  vers  descriptifs  ,  ayant 
pour  titre ,  la  colline  de  Gougar  ,  a  donné  sa 
meilleure  production;  Brown  ,  (  Hawkins  ) 
composa  un  poème  ,  la  peinture  de  la  beauté  ; 
un  poème  en  langue  iatine  ,  V immortalité  de 
rame  ;  mais  ceiiii  de  ses  ouvrages  qui  eut  le 
plus  de  succès  ,  est ,  1  éloge  de  la  pipe  de  tabac , 
dans  lequel  il  a  imité  successivement  le  style 
et  la  manière  de  six  poêles,  ses  contemporains: 
GoUey-Cibber ,  Ambroise  Phihps  ,  Thomson  , 
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Young,  Pope  et  Swift.  Sheustone  est  peut- 
être  plus  célèbre  par  le  jardin  qu'il  se  créa 
dans  une  campagne  nommée  the  leasowes  ^ 
dont  chaque  grotte  ,  chaque  bosquet ,  chaque 
ruisseau  portoit  les  noms  des  auteurs  qu'il 
aimoit ,  que  par  ses  vers.  Cependant ,  il  a 
laissé  quatre  jolies  ballades  pastorales. 

Cawthon  a  laissé  un  très-petit  volume  de 
contes  ,  d'héroïde§  ,  d'essais  moraux;  Mel- 
combe ,  une  seule ,  mais  excellente  épître 
morale  ,  adressée  à  Robert  Walpole  ;  Dalton  , 
quelques  épîtres  ,  correctement  versifiées  ; 
Churchill ,  le  poëme  de  la  Rosciade ,  qui  eut 
le  plus  grand  succès,  et  annonçait  du  génie  ; 
mais  l'auteur  mourut  à  trente-trois  ans.  Son 
intime  ami ,  Lloid  qui ,  à  dix-sept  ans ,  avoit 
composé  un  poëme  sur  les  progrès  de  l'envie  : 
un  autre  poème,  intitulé:  Y  acteur^  des  épî- 
tres, entre  autres,  une  sur  le  babil  ;  des  fables  , 
des  contes;  traduit  le  premier  chant  de  la 
Henriade,  ne  put  survivre  à  Churchill ,  et 
termina  ,  à  trente  ans ,  une  carrière  déjà  bril- 
lante. 

Brown  ,  vicaire  de  Newcastle  ,  est  auteur 
d'un  essai  sur  la  satire  ,  composée  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Pope  ;  d'un  autre ,  sur  \'hon~ 
neur ,  imitée  de  celle  de  Boileau;  une  tragé- 
die ,  Barbarosa  ,  imitée  de  Mérope  ,  et  qui 
est  restée  au  théâtre  ;  une  seconde ,  qu'on  ne 
joue  plus  ,  Attielestan.  Brown  ,  dans  un  accès 
de  foliu,  se  donna  la  mort. 

Grainger,     Bedingfield  ,  Merrick  ,  Sucid 
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d'Avies,  Yorck,  Gilbert  Copper,  Akenside. 
Mallet,  Trapp,  sont  auteurs  de  quelques 
foibles  productions.  Falconer,  écossais  et  of- 
ficier de  marine ,  a  publié  un  dictionnaire 
très-estimé,  et  un  poème  intitulé,  le  nau- 
frage^ dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article 
des  poèmes  descriptifs.  Shaw  ,  mauvais  acteur 
dune  troupe  ambulante  ,  a  laissé  une  tou- 
chante élégie  sur  la  mort  de  sa  femme.  Stil- 
lingfleet ,  un  poème  didactique  sur  la  conver- 
sation ;  un  autre  sur  les  tremblemens  de  terre. 
Waher  Hart ,  qui  avant  làge  de  dix-neuf  ans, 
publia  un  recueil  de  poésies ,  sous  le  titre 
D^ Ainaranthe,  renonça  bientôt  aux  Muses. 
Francis, ecclésiastique  irlandais, fit  une  traduc- 
tion d'Horace,  estimée;  deux  comédies,  qui 
n'eurent  point  de  succès ,  et  quelques  écrits 
politiques.  Whilehead,  (Paul)  a  composé  trois 
satires,  dont  le  stjde  a  de  1  énergie  ;  des  épî- 
tres  ,  un  poème  sur  le  bojc  ,  ou  la  lutte  à 
coups  de  poings.  P'awes  a  traduit  Anacréon  , 
Sapho  ,  Bion  ,  Moschus  et  Musée  ;  mais  n'a 
pas  réussi.  Langhorne ,  dans  ses  premiers 
ver-;,  a  donné  de  bons  principes  sur  l'amour 
conjugal,  et  a  prouvé  qu'ils  partoient  de  son 
cœur,  dans  line  élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme.  Cette  éiésie  hojtore  son  goi^it  et  sa 
sensd)ilité.  Armstrong  ,  docteur  en  médecine , 
a  chanté  Vart  de  conserver  la  santé  ,  poème 
où  l'on  trouve  une  correction  classique  et 
une  précision  admirable.  Garrick,  le  plus 
célèbre  acteur  de  lAngleterre ,  fut  aussi  auteur 
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dramatique.  On  joue  encore  quelques-unes 
de  ses  comédies.  11  arrangea  ,  pour  le  théâtre, 
plusieurs  tragédies  anciennes;  excella  à  com- 
poser les  épilogues  ou  prologues  qui  précè- 
dent les  premières  représentations,  et  laissa 
un  petit  volume  de  poésies  très-agréables. 
Blackstone,  commentateur  des  lois  anglaises, 
a  composé  une  seule  pièce  de  vers  charmans: 
les  adieux  à  ma  Muse  ;  Jago  a  laissé  trois 
élégies  touchantes  :  les  chardonnerets  ^  les  mer- 
les,  les  hirondelles  ;  une  églogue  burlesque: 
les  boueurs ,  imprimer  ou  ne  pas  imprimer  ^  pa- 
rodie d'un  monologue  d'Hamlet ,  et  d'autres 
petits  vers  qui  l'ont  placé  parmi  les  hommes 
aimables  plutôt  que  parmi  les  poètes. 

Après  cette  foule  d'écrivains  dont  les  talens 
secondaires  ont  cependant  un  éclat  plus  ou 
moins  brillant ,  nous  allons  citer  ceux  qui  se 
placent  au-dessus  d'eux  ,  quoiqu'au-dessous 
des  grands  poètes  qui  font  la  gloire  de  leur 
patrie  et  l'admiration  des  siècles. 

WHITEHEAD  (williams). 

Fils  d'un  boulanger ,  n'étoit  point  parent 
de  Paul  Whitehead.  Il  donna  dès  son  en- 
fance des  preuves  d'une  grande  application  , 
et  composa  à  dix-huit  ans  une  épître  sur  le 
danger  de  faire  des  vers  ;  puis  ,  une  héi  oïde 
D'Anne  de  Boulen,  à  Henri  VIII  ;  ayant  suivi 
un  jeune  seigneur ,  il  parcourut  l'Europe  avec 
lui  5  et  à  son  retour ,  fut  nommé  poète  lauréat. 
iPendant  vingt-huit  ans  de  suite  ,  il  composa 
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chaqne  année  une  ode  pour  le  nouvel  an  ,  et 
pour  le  jour  de  la  naissance  du  roi;  i\  est 
difficile  de  se  répéter  si  souvent  avec  un  ta- 
lent égal ,  aussi  prélère-t-on  ses  autres  poésies , 
six  élégies,  une  épître  sur  la  noblesse  ^  nne 
autre  sur  le  ridicule,  une  fable,  quelques  con- 
tes ,  entre  autres,  celui  du  chien,  plusieurs 
pièces  de  circonstance. 

JENYNS. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  poëme  sur 
Xart  de  la  danse ,  que  l'on  place  immédiate- 
mont  après  celui  de  la  boucle  de  cheveux  en- 
levée ,  de  Pope.  Tous  les  vers  de  ce  poète  sont 
marqués  par  des  saillies.  :  la  moderne  élégante 
et  le  moderne  élégant,  sont  deux  petits  ta- 
bleaux tiès-plaisans.  Une  autre  petite  pièce  , 
intitulée  ,  le  choix  ;  ses  épîtres  familières,  ses 
chansons,  ses  odes  anacréontiques,  sont  d'un 
homme  d  espiit ,  enjoué ,  et  de  mœurs  douces. 

DODSLEY 

Domestique  chez  M.  Lovrther,  fit  paroî- 
tre  ses  premières  poésies  qu'il  dédia  à  sa 
maîtresse  ,  sous  le  modeste  titre  de  la  muse 
en  livrée.  Dans  ce  premier  essai,  était  une 
épître  à  Pope ,  qu'il  chercha  avec  succès  à 
imiter.  Pope  ,  flatté  de  l'hommage  et  satisfait 
du  talent,  devint  le  protecteur  de  Dodsley, 
fit  jouer  et  réussir  sa  comédie  ,  la  boutique 
de  bijoux  ^  et  du  produit  des  représentations 
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l'auteur  acheta  une  boutique  de  libraire,  qui 
devint  le  rendez-vous  de  Pope ,  Chersterfield  , 
Lytileton  ;  et  Dodsley  fit  imprimer,  sous  le 
titre  de  :  Beautés  de  la  poésie  anglaise ,  un  re- 
cueil des  meilleurs  poèmes.  Les  courts  aver- 
tissemens  qu  il  met  en  tête  de  chacun  ,  sont 
remarquables  par  la  justesse  et  la  grâce  avec 
lesquelles  il  les  caractérise  ;  sa  comédie  le  roi 
elle  meunier  de  Mansjield ,  eut  le  plus  grand 
,  succès  ,  ainsi  que  sa  tragédie  de  Cléone , 
que  l'on  place  au-dessus  de  celles  d'Otw^ay. 
Son  écrit  en  prose  ,  intitulé:  économie  de  la 
T^ie  humaine  ,  traduit  d'un  manuscrit  indien  ^ 
écrit  par  un  ancien  B  r aminé  ^  eut  un  débit  ex- 
traordinaire ,  et  fut  imité  par  une  foule  d'au- 
teurs. L'Angleterre  doit  encore  à  Dodsley, 
un  recueil  de  pièces  de  théâtre  ;  un  autre 
recueil  de  poèmes  ,  en  six  volumes  ;  un  poè- 
me en  trois  chants  ,  sur  l'agriculture  ;  une 
ode  dontplusieurs strophes  sont  remarquables 
quelques  épîtres  ,  des  odes  anacréontiques  ; 
Vart  de  prêcher  ,  parodie  de  lArt  Poétique 
dHorace,  et  de  beaux  vers  sur  la  mort  de 
Pope,  auquel  il  survécut  vingt  ans. 

GRAY. 

Il  fut  le  poète  de  la  mélancolie  :  il  com- 
posa une  ode  sur  V adversité-^  le  Barde^  sur 
1  ordre  qu'avoit  donné  Eiiouard  1^*^,  d'égorger 
tous  les  poètes  de  la  principauté  de  Galles; 
les  fatales  sœurs  ^  divinités  des  Golhs ,  qui 
filent  et  coupent  La  trame  des  guerriers  j  la 
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descente  (V Ocîîn  aux  enfers;  sa  fameuse  élé- 
gie ,  le  cimetière  de  'village. 

Dans  son  ode  au  printemps,  Gray  Toit  tout 
ce  qui  existe  courir  à  la  mort.  Il  finit  par 
se  retirer  à  la  campagne  près  de  sa  mère,  et 
devint  botaniste.  Ayant  perdu  cette  mère 
qu'il  chérissoit ,  il  composa  pour  elle  cette 
épitaphe  : 

Cl  gît 

Dorolby  Gray, 

mère  tendre  de  plusieurs  enfans  , 

dont  on  seul 
eut  le  malheur  de  lui  survivre. 

LYTTLETON. 

Lord  Lyttleton  est  le  poète  des  dames  ;  il 
n'a  chanté  qu'elles,  et  ses  vers  sont  pleins  de 
douceur  et  d^harmonie.  Ses  premiers  vers  : 
Méditation  d'une  jeune  beauté  a  la  campagne  , 
plaisanterie  ingénieuse  ,  prouvoit  déjà  qu'il 
connoissoit  le  cœur  des  femmes.  Sa  poésie 
étoit  déjà  ce  qu'elle  fut  par  la  suite  ;  elle  avoit 
plus  de  grâce  que  de  force,  plus  d'élégance 
que  d'élévation  ;  plus  de  sentiment  que  de 
saillies.  Cependant  élevé  à  l'école  de  Pope, 
il  chercha  à  imiter  ce  balancement  d'antithèse 
que  son  maître  manioit  avec  tant  de  dextérité. 
Pendant  son  séjour  à  Paris  Lyttleton  écrivit 
son  épître  ou  docteur  Ayscough  ^  dont  le  style 
est  plus  doux  que  brillant,  les  remarques 
fines  et  peu  approfondies.  Il  écrivit  de  Rome 
une  épître  adressée  à  Pope.  De  retour  à  Lon- 
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lires  il  n'écrivit  plus  que  pour  le  sentiment. 
Ses  vers  sont  presque  tous  composés  pour  sa 
femme  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  la  touchante 
élégie  qu'il  écrivit  sur  sa  mort.  L'épitaplie 
qu'il  avoit  composée  sur  ce  douloureux  sujet 
n'est  pas  moins  attendrissante  :  malgré  ses  re- 
grets il  se  remaria;  ce  second  hymen  fut 
malheureux. 

Lyttleion  entra  au  ministère  comme  chan- 
celier de  l'échiquier.  Un  nouveau  règne  ame- 
na d'autres  ministres,  mais  Lyttleton  resta 
dans  la  chambre  des  pairs  jusqu'à  sa  mort. 
Ses  ouvrages  en  prose  sont  les  dialogues  des 
morts,  les  lettres  persanes ,  et  la  mort  d  Henri II. 
Ce  dernier  ouvrage  est  remarquable  sur-tout, 
par  un  errata  de  dix- neuf  pages  d'impression. 

GOLDSMITH. 

Goldsmith  étoit  l'honime  le  plus  original  qui 
ait  existé.  Savant  et  simple  ,  joueur  et  dupe, 
poëte  et  compilateur,  pauvre  et  généreux. 
Il  s'est  peint  lui-même  dans  le  ^vicaire  de 
Wakefield^  chapitre  20,  sous  les  traits  du 
philosophe  vagabond  ,  courant  après  la  nou- 
veauté et  cherchant  le  bonheur. 

«  Je  traversois,  dit-il,  les  villages  de  Flan- 
«  dreset  à  pied.  Quand  j'arrivois  vers  la  nuit 
«  tombante,  près  de  la  maison  d'un  paysan, 
«  je  prenois  ma  flûte,  je  jouois  mes  petits 
«  airs  les  plus  gais ,  et  cela  me  procuroit  un 
l«  asile  pour  la  nuit,  et  la  subsistance  pour 
1k  le  lendemain.» 

Tome  IL  i4 
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Toujours  à  pied ,  toujours  payant  son  ëcot 
par  de  petits  airs ,  Goldsmith  arrive  à  Lon- 
dres à  29  ans,  n'ayant  pour  toute  fortune  que 
son  joli  poëme  le  Voyageur  qu'il  avoit  com- 
posé dans  ses  longues  promenades.  Mais  sans 
connoissances ,  sans  asile,  il  fut  réduit  à  tra- 
vailler à  un  journal  hebdomadaire  intitulé 
Vabeille,  jusqu'au  moment  où  Johnson  qui 
ëtoit  déjà  l'oracle  de  la  littérature  de  son  pays, 
ayant  lu  quelques-uns  de  ses  écrits ,  devint 
son  bienfaiteur  et  son  ami.  Sa  romance  ou 
ballade  de  l'hermite  est  d'une  poésie  douce , 
pure  et  belle  de  sentiment.  Son  Village  désert, 
ouvrage  enchanteur,  a  fourni  à  Delille  l'épi- 
sode du  curé  dans  son  poëme  de  l'Homme 
des  champs.  Sa  comédie  du  Bon  Jiomme  ou 
plutôt  de  r Homme  bon  est  d'un  excellent  co- 
mique'; le  public  alors  préféroit  le  drame 
larmoyant,  mais  Goldsmith  le  força  à  rire 
et  le  ramena  au  goût  de  la  vraie  comédie  par 
sa  pièce  intitulée  :  elle  s'abaisse  pour  conqué- 
rir. Le  jeu  absorboit  tout  ce  que  lui  rappor- 
toient  ses  ouvrages,  il  fut  obligé  de  travailler 
pour  les  libraires  et  ne  fit  plus  que  des  com- 
pilations. Ayant  étudié  la  médecine  il  se  crut 
assez  habile  pour  se  guérir  lui-même  d'une 
légère  maladie ,  prit  par  son  ordonnance  un 
remède  violent,  et  en  mourut  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans. 
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JOHNSON. 

Il  étoit  à  vingt-cinq  ans,  professeur  dans 
une  petite  école  à  Birmengham  ;  ayant  épousé 
une  veuve  âgée  de  cinquante  ans,  mais  riche, 
il  put  former  lui-même  une  école  5  n'ayant 
pu  réunir  que  trois  élèves,  Garrick ,  son  frère 
et  un  autre ,  il  proposa  à  Garrick  de  venir 
avec  lui  à  Londres  :  un  matin  le  maître  et 
l'écolier  partirent,  l'un  avec  sa  tragédie  d'Irène, 
l'autre ,  destiné  sans  le  savoir ,  à  y  jouer  le 
premier  rôle. 

Employé  d'abord  à  la  rédaction  d'un  jour- 
nal politique  et  littéraire,  Johnson  y  fit  in- 
sérer sa  satyre  ,  intitulée  Londres  ,  qui  com- 
mença sa  réputation.  Lié  avec  Savage  ,  quand 
la  misère  eut  terminé  les  malheurs  de  cet 
infortuné  il  fit  paroître  sa  vie,  et  cet  écrit 
donna  la  plus  haute  idée  du  talent  de  l'écri- 
vain pour  l'analyse  et  la  critique.  Il  conçut 
la  pensée  d'un  dictionnaire  anglais ,  sur  un 
plan  à  la  fois  simple  et  vaste. 

Sa  tragédie  d'Irène  n'eut  point  le  succès 
qu'elle  méritoit  ;  malgré  les  efforts  et  le  talent 
de  Garrick ,  malgré  son  style  nerveux ,  bril- 
lant de  sentiment  et  de  poésie,  elle  n'eut  que 
neuf  représentations.  Cette  injustice  dégoûta 
Johnson  du  théâtre.  Il  travailla  à  un  journal 
dans  le  genre  du  spectateur  ;  ce  journal  avoit 
pour  titre  le  Promeneur ,  et  quoiqu'il  fut  com- 
posé par  plusieurs  écrivains,  Johnson  travail- 
loit  «eul  à  son  numéro. 

14. 
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Ses  autres  productions  sont  des  romans,  une 
satire  imitée  de  Juvénal ,  un  autre  journal 
intitulé  :  le  Paresseux ,  et  une  édition  de 
Shakespear. 

Enfin  Dodsley  et  trente  neuf  autres  libraires 
sétant  réunis  pour  donner  une  collection 
du  théâtre  anglais  en  soixante  volumes  ,  John- 
son âgé  alors  de  soixante  et  dix  ans ,  se 
chargea  d'écrire  les  vies  de  tous  ces  poètes. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  toute  la  force  , 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  une  narra- 
tion attachante  ,  rapide  ,  développée  avec 
ordre  et  clarté  une  critique  sage  et  judicieuse. 
Il  mourut  à  l'âge  de  ^5  ans  estimé  pour  la 
pureté  de  sqs  mœurs ,  et  pour  ses  écrits. 
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LITTÉRATURE   ALLEMANDE. 


JLa  littérature  allemande  étolt  peu  connue 
en  France  avant  l'ouvrage  de  madame  de 
Staël,  intitulé  de  C Allemagne ,  et  l'on  ne  s'en 
étonne  point,  en  réfléchissant  que  cette  lit- 
térature n'existe  guère  qu'à  dater  de  quarante 
à  cinquante  ans,  et  que  depuis  cette  époque 
nos  intérêts  politiques  ont  long-temps  inter- 
rompu le  cours  de  nos  études. 

«  En  Allemagne  ,  dit  madame  de  Staël ,  il 
n'y  a  de  goiit  fixe  sur  rien  ,  tout  est  indé- 
pendant, tout  est  individuel,  Ton  juge  d'un 
ouvrage  par  l'impression  qu'on  en  reçoit, 
jamais  par  les  règles ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
de  généralement  admise;  chaque  auteur  est 
libre  de  se  créer  une  sphère  nouvelle.  » 

La  prose  des  Allemands  est  souvent  né- 
gligée, l'on  attache  beaucoup  plus  de  prix  au 
style  en  France  qu'en  Allemagne.  C'est  une 
suite  naturelle  de  l'importance  qu'on  donne 
à  la  parole ,  dans  un  pays  où  la  société  do- 
mine. L'art  dramatique  offre  un  exemple 
frappant  des  facultés  distinctes  de  ces  deux 
peuples.  li'intrigue ,  l'action,  l'intérêt  des 
événemens  est  mieux  combiné  en  France  j 
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ce  qui  tient  aux  impressions  du  cœiu' ,  aux. 
passions  fortes  est  plus  approfondi  chez  les 
Allemands. 

La  littérature  allemande  n'a  point  eu  de 
ces  grandes  époques  que  l'on  nomme  siècle 
parmi  nous,  et  qui  doivent  leur  éclat  à  plu- 
sieurs grands  hommes  contemporains  et  éga- 
lement célèbres.  Dans  la  Grèce,  nous  avons 
cité  le  siècle  de  Périclès  ;  celui  d'Auguste  à 
Rome;  ceux  de  François  \" ,  de  Louis  XIV, 
et  le  dix-huitième  siècle  en  France.  On  pour- 
rait peut-être  reoarder  en  Angleterre  le  règne 
de  la  reine  Elisabeth  comme  l'époque  la 
plusbrillantedela  littérature  anglaise. Les  let- 
tres en  France  et  en  Angleterre  ont  trouvé 
des  encouragemens  et  des  récompenses  dans 
les  souverains  ;  en  Allemagne  elles  ne  trou- 
vent aucun  appui  dans  l'état,  aucun  centre 
qui  les  réunisse^ 

La  langue  allemande  depuis  mille  ans  a  été 
cultivée  d'abord  par  les  moines  ,  ensuite  par 
les  chevaliers ,  plus  tard  par  les  artisans  tels 
que  Hans-Sachs  ,  Sébastien  Brand,  et  quelques 
autres,  et  dernièrement  par  les  savans,  qui 
en  ont  fait  une  langue  propre  à  toutes  les 
subtilités  de  la  pensée. 

Les  Allemands  ont  eu  ,  du  temps  de  la  che- 
valerie, des  troubadours,  et  des  guerriers  qui 
chantoient  les  dames  et  les  combats.  On  vient 
même  de  retrouver  un  poëme,  les  Nibelungs , 
composé  au  treizième  siècle. 

Maximilien  essaya  vainement  plus  tard  de 
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ranimer  la  chevalerie;  les  querelles  religieuses 
occupoient  tous  les  esprits;  ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XIV  que  le  désir  d'imiter  les  Français 
s  empara  des  écrivains  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  Hage-Dorn,Gellert,  Weih,  etc.,  for- 
mèrent comme  une  école  française;  la  Suisse 
allemande  donna  la  préférence  à  l'école  an- 
glaise :  Bodmer,  appuyé  par  l'exemple  du 
grand  Haller,  tâcha  de  prouver  que  la  litté- 
rature anglaise  s'accordoit  mieux  avec  le  génie 
allemand  que  la  littérature  française. 

Gottsched  combattit  cette  opinion ,  et  il 
jaillit  une  grande  lumière  de  la  dispute  de 
ces  deux  écoles. 

WIELAND. 

Cet  auteur  écrivit  dans  le  genre  français  , 
quoiqu'il  imitât  les  littératures  étrangères  ;  il 
perfectionna  sa  langue  et  lui  donna  une  ver- 
sification plus  facile  et  plus  harmonieuse.  Il 
étudia  les  anciens,  mais  ses  écrits  manquent 
de  grâce  et  de  légèreté. 

Dans  ses  romans  philosophiques,  Agathon , 
Pérégrinus  Protée^  il  arrive  de  l'analyse  à  la 
discussion  et  à  la  métaphysique.  Ses  écrits 
en  vers  ont  pkis  de  charme  et  de  gaîté  ;  et 
ses  ouvrages,  même  dans  la  traduction,  ex- 
citent l'intérêt. 

KLOPSTOGK. 

Ce-  poëte  enflamma  son  génie  par  la  lec- 
ture de  Milton  et  d'Young;   c'est  à  lui  ce- 
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pendant  que  l'école  vraiment  allemande  ;t 
commencé.  Tous  ses  ouvrages  ont  pour  but 
ou  de  réveiller  le  patriotisme  dans  son  pays, 
ou  de  célébrer  la  religion.  La  plupart  de  ses 
odes  peuvent  être  considérées  comme  des 
psaumes  chrétiens;  et  ce  qui  honore  à-la-fois 
son  caractère  et  son  génie ,  c'est  Ihvmne  re- 
ligieuse sous  la  forme  d'un  poème  épique ,  à 
laquelle  il  a  consacré  vingt  années  de  travail , 
la  Messiade.  Les  Pères  de  l'Église  ont  inspiré 
au  Dante  son  poème  de  l'Enfer  ;  la  Bible  ins- 
pira Milton  ;  les  plus  grandes  beautés  du 
poème  de  Klopstock  sont  tirées  du  Nouyeau- 
Testament;  il  sait  faire  ressortir  de  la  simpli- 
cité divine  de  lEvangile  un  charme  de  poésie 
qui  n'en  altère  point  la  pureté.  A  la  fin  de 
ce  bel  ouvrage,  1  auteur  a  placé  une  ode  au 
Rédempteur  vraiment  sublime  d'enthousiasme 
poétique  et  de  confiance  religieuse. 

LESSING  ET  WINCKELMANN. 

Lessing  écrivit  en  prose  avec  une  netteté 
et  une  précision  tout-à-fait  nouvelles  en  Al- 
lemagne. Profond,  mais  âpre,  il  trouvoit  dans 
cette  âpreté  les  paroles  les  plus  précises  et 
les  plus  mordantes  :  il  s'occupa  tout-à-coup 
du  théâtre,  de  la  philosophie,  des  antiquités, 
de  la  théologie,  poursuivant  par- tout  la  vé- 
rité, dialectitien  spirituel  et  serré  dans  ses 
argumens,  lenthousiasme  pour  le  beau  rem- 
plissoit  cependant  son  ame.  Il  analvsa  le 
théâtre    français ,    généralement   à   la  mode 
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dans  son  pays  ,  et  prétendit  que  le  théâtre 
anglais  avoit  plus  de  rapport  avec  le  génie 
de  ses  compatriotes.  Dans  ses  jugemens  sur 
Mérope,  Zaïre,  Semii-amis  et  Rodogune,  il 
offre  plutôt  un  traité  sur  le  cœur  humain 
qu'une  poétique  théâtrale.  Mais  l'homme  à 
qui  il  étoit  réservé  de  faire  une  révolution 
dans  les  arts,  c'est  Winckelmann  :  la  beauté 
de  son  style  est  telle ,  qu'il  doit  être  mis  au 
premier  rang  des  écrivains  allemands.  Quelle 
éloquence  dans  ce  qu'il  écrivit  à  son  retour 
d'Italie  sur  l'Apollon  du  Belvédère ,  sur  le 
Laocoon  !  son  style  est  calme  et  majestueux 
comme  l'objet  qu'il  considère. 

Ce  fut  lui  qui  bannit  des  arts  en  Europe 
le  mélange  du  goût  antique  au  goût  moderne. 
Il  a  développé  les  vrais  principes  admis  main- 
tenant dans  les  arts  sur  l'idéal. 

GOETHE. 

Ce  qui  manquoit  à  Klopstock,  c'étoit  une 
imagination  créatrice.  Goethe  au  contraire 
est  remarquable  par  un  genre  d'imagination 
dont  les  Italiens ,  les  Anglais  et  les  Français 
ne  peuvent  réclamer  aucune  part.  Il  se  plaît 
dans  ses  discours  à  briser  les  fds  qu'il  a  tissus 
lui-même,  à  déjouer  les  émotions  qu'il  excite, 
à  renverser  les  statues  qu'il  a  fait  admirer. 
Nous  revienilrons  sur  ses  écrits  lorsque  nous 
parlerons  des  ouvrages  allemands. 

i4.. 
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SCHILLER. 

Schiller  étoit  un  homme  de  génie  et  d'une 
bonne  foi  parfaite;  il  étoit  admirable  par  ses 
vertus  autant  que  par  ses  talens;  aucune 
qualité  ne  manquoit  à  son  caractère.  Quel- 
ques heures  avant  sa  mort,  madame  de  VoU- 
zogen  lui  demanda  comment  il  se  trouvoit: 
toujours  plus  tranquille  j   lui  répondit-il. 

DES  POEMES  ALLEMANDS. 

Le  nom  de  Romantique  a  été  introduit  de- 
puis peu  en  Allemagne,  pour  désigner  la 
poésie  dont  les  chants  des  troubadours  ont 
été  l'origine,  celle  qui  est  née  de  la  cheva- 
lerie et  du  christianisme.  Madame  de  Staël 
considère  la  poésie  classique  comme  celle  des 
anciens;  elle  observe  que  la  poésie  française 
penche  vers  la  poésie  classique  imitée  des 
Grecs  et  des  Romains;  que  la  poésie  anglaise 
aime  la  poésie  romantique  ,  et  se  glorifie  des 
chefs-d'œuvre  qu'elle  possède  en  ce  genre. 
Elle  regarde  les  poètes  français  comme  les 
plus  classiques  des  poètes  modernes;  elle  en 
donne  pour  raison  qu'ils  ne  sont  admirés 
que  des  esprits  cultivés.  Adoptons  cette  dé- 
cision qui  nous  honore,  et  disons  d'après 
elle  que  les  Allemands  n  ont  point  de  poésie 
classique ,  soit  qu'on  la  considère  comme 
imitée  des  anciens,  soit  qu'on  entende  par 
ce  mot  le  plus  haut  degré  de  perfection. 
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La  fécondité  de  l'imagination  allemande 
appelle  à  produire  plutôt  qu  à  corriger ,  aussi 
ne  peut-on  citer  dans  cette  littérature  un 
seul  poëme  comme  modèle.  La  langue  n'est 
pas  fixée,  le  goût  change  à  chaque  nouvelle 
production  ;  tout  marche ,  mais  le  point  de 
la  perfection  n'est  pas  atteint.  Les  Allemands 
improvisent,  pour  ainsi  dire,  en  écrivant. 
Nous  ne  suivrons  pas  la  foule  des  poètes, 
nous  bornant  à  distinguer  la  marche  et  les 
progrès  de  cette  littérature ,  pour  ainsi  dire , 
naissante,  et  que  nous  ne  pouvons  ni  rejeter , 
ni  prendre  pour  guide. 

Wieland  a  imité  Voltaire  dans  ses  romans 
philosophiques  5  mais  ce  genre  d'ouvrage  fri- 
vole et  dangereux ,  ne  doit  point  nous  oc- 
cuper. Il  a  mis  en  vers  plusieurs  contes  de 
chevalerie  ,  Gandolin ,  Gérion  le  Courtois , 
Obéron ,  etc. ,  dans  lesquels  il  a  plus  de  sen- 
sibilité que  l'Arioste ,  et  moins  de  grâce.  Il  a 
composé  d'ennuyeux  contes  de  fées  contre 
les  femmes,  et  de  jolis  contes  de  chevalerie  , 
Eudjinion ,  Ganjmede  ,  Musarion ,  le  Juge- 
ment de  Paris,  etc.  j  mêlant  les  grâces  mo- 
dernes à  des  sujets  grecs ,  Wiéland  les  a 
rendues  maniérées. 

UObéron  est  presque  un  poëme  épique. 
Il  est  fondé  sur  une  histoire  de  chevalerie 
française,  Huon  de  Bordeaux,  dont  M.  dç 
Trénon  a  donné  l'extrait  ;  le  génie  Obéron 
et  la  fée  Titania  ,  tels  que  Shakespear  les  a 
peints  dans  sa  pièce  intitulée  Rcve  d'une  nuit 
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d'étés  sont  la  niTthologie  de  ce  poëme  en- 
richi de  la  plus  belle  poésie.  Malgré  ces  avan- 
tages, c'est  à  Klopstock  qu'il  faut  fixer  l'épo- 
que de  la  poésie  allemande. 

Le  héros  du  poème  de  la  3Iessiade,  selon 
notre  langage  mortel ,  inspire  au  même  de- 
gré,  1  admiration  et  la  pitié,  sans  que  jamais 
un  des  ces  sentimens  soit  aftoibli  par  l'autre. 
Klopstock  a  su  réunir  avec  beaucoup  dart 
tout  ce  que  la  religion  peut  inspirer  de  ter- 
reur et  d'espérance.  Ce  poëme  cependant 
n'est  pas  sans  défaut  ;  il  résulte  un  peu  de 
monotonie  dune  exaltation  continuelle,  les 
portraits  des  anges  ne  sont  pas  assez  variés, 
i  épisode  de  Cidèle  et  de  Semida  est  trop  ter- 
restre, et  les  dix  chants  ajoutés  après  la  mort 
du  Sauveur,  qui  termine  l'action  principale, 
malgré  la  beauté  de  leurs  chants  lyriques, 
lassent  après  ua  intérêt  plus  vif. 

Klopstock  a  composé  des  odes  religieuses, 
des  odes  patriotiques ,  et  d'autres  poésies 
pleines  de  grâces  sur  divers  sujets.  Ce  qui 
lui  fait  le  plus  d  honneur  après  la  3Iessiade, 
ce  sont  ses  eftbrts  pour  ramener  les  Alle- 
mands au  patriotisme.  Le  chant  des  Bardes, 
après  la  mort  d  Hermann ,  que  les  Romains 
appellent  Arminius,  mérite  d'être  cité.  Nous 
n'en  donnerons  qu  un  fragment,  qui  suffira 
pour  se  faire  une  juste  idée  et  du  poète  et 
du  genre  dans  lequel  il  écrivit.  Cette  traduc- 
tion est  de  madame  de  Staël. 


DE    LITTÉRATURE.  32 5 

HERMANN,  CHANTÉ  PAR  LES  BARDES. 

WERDOMAR  ,    KERDIXG   ET   DARMONT. 

IVerdomar  :  «  Sur  le  rocher  de  la  Mousse 
«  antique,  asseyons-nous,  ô  Bardes!  et  chan- 
«  tons  Ihynine  funèbre  :  que  nul  ne  porte 
«  ses  pas  plus  loin,  que  nul  ne  regarde  sous 
«  les  branches,  où  repose  le  plus  noble  fils  de 
«  la  patrie. 

«  11  est  là,  étendu  dans  son  sang,  lui,  le 
«  secret  effroi  des  Romains,  alors  même  qu'au 
«  milieu  des  danses  guerrières  et  des  chants  de 
«  triomphe  ils  emmenoient  sa  Thasuekla  cap- 
«  tive  :  non ,  ne  regardez  pas  !  qui  pourroit 
«  le  voir  sans  pleurer  ?  et  la  lyre  ne  doit  pas 
«  faire  entendre  des  sons  plaintifs  ,  mais  des 
«  chants  de  gloire  pour  l'immortel.  » 

Kerding  :  «■  J'ai  encore  la  blonde  chevelure 
o  de  l'enfance,  je  n'ai  ceint  le  glaive  qu'en  ce 
«  jour,  mes  mains  sont,  pour  la  première  fois, 
«  armées  de  la  lance  et  de  la  lyre ,  comment 
«  pourrois-je  chanter  Hermann  ? 

«  N'attendez  pas  trop  du  jeune  homme, 
«  ô  pères  !  je  veux  essuyer  avec  mes  cheveux 
«  dorés  ,  mes  joues  inondées  de  pleurs  , 
«  avant  d'oser  chanter  le  plus  grand  des  fils 
«  de  Mana.  « 

Darniont  :  «  Et  moi  aussi  ,  je  verse  des 
«  pleurs  de  rage;  non,  je  ne  les  retiendrai 
«  pas  ;   coulez  larmes  brûlantes ,  larmes  de 
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'  «  la  fureur ,  vous  n'êtes  pas  muettes ,  vous 
«  appelez  la  vengeance  sur  les  guerriers  per- 
«  fides  ;  ô  mes  compagnons  !  entendez  ma 
«  malédiction  terrible  ;  que  nul  des  traîtres 
«  à  la  patrie,  assassins  du  héros,  ne  meure 
o  dans  les  combats.  » 

Werdemar  :  «  Voyez-vous  le  torrent  qui 
«  s'élance  de  la  montagne  et  se  précipite  sur 
«  ces  rochers  ;  il  roule  avec  ses  flots  des  pins 
«  déracinés  ;  il  les  amène  pour  le  bûcher 
«  d'Hermann.  Bientôt  le  héros  sera  poussière, 
«  bientôt  il  reposera  dans  la  tombe  d'argile  j 
«  mais  que  sur  celte  pierre  sainte  soit  placé 
«  le  glaive  sur  lequel  il  a  juré  la  perte  du 
«  conquérant. 

«  Arrête-toi ,  esprit  de  mort ,  avant  de  re- 
«  joindre  ton  père  Siégmar  !  tarde  encore , 
«  rej^arde  comme  il  est  plein  de  toi  le  cœur 
«  de  ton  peuple^    etc. ,  etc.  » 

Il  y  a  plusieurs  autres  poèmes  de  Klopstock 
dans  lesquels  il  rappelle  aux  Allemands  les 
hauts  faits  de  leurs  ancêtres  les  Germains. 
Son  ode  sur  le  rossignol  est  pleine  de  grâces  j 
celle  sur  le  vin  du  Rhin  est  très-originale. 

Non-seulement  Klopstock  a  tiré  du  chris- 
tianisme les  plus  grandes  beautés  de  ses  ou- 
vrages reliiïieux ,  mais  il  a  lâché  de  donner 
à  la  poésie  allemande  une  mythologie  toute 
nouvelle,  empruntée  des  Scandinaves. 

Il  a  composé  une  ode  charmante,  lart  de 
Tia//",  c'est-à-dire,  l'art  d'aller  en  patins.  Rien 
n'est  plus  gracieux  de  style  et  d'images.  Son 
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ode  à  Erbert  sur  les  amis  qui  ne  sont  plus  , 
mérite  dêtre  citée. 

Klopstock  lui-même,   malgré  son  génie, 
n'avoit  pu  parvenir  à  donner  à  1  Allemagne 
un  poëme  épique  :  Voss  fit  connoître  Ho- 
mère ,   qu'il  traduisit  avec   fidélité  ;   mais  la 
langue    allemande    est   loin    d'avoir   tout  le 
charme  que  doit  avoir  le  grec  ;   cependant 
plusieurs   littérateurs    saisirent    ce    nouveau 
genre,   et  composèrent  des  poèmes  avec  la 
couleur  homérique,  etlOdyssée,  renfermant 
beaucoup  de  détails  de  la  vie  privée,   parut 
plus  facile  à  imiter  que  l'Iliade.    Ce  premier 
essai  en    ce    genre  fut  une  Idylle   en   trois 
chants  de  Voss  lui-même,  intitulée  Louise,  en 
veis   hexamètres.    On  admire  beaucoup  en 
Allemagne  les  descriptions  de  ce  poème  sur 
la  manière  de  faire  le  café ,  d'allumer  la  pipe. 
Ces  détails  pour  nous  ne  seroient  pas  poéti- 
ques ,  mais  nous  sentirions  vivement  la  pu- 
reté  touchante   de    la  bénédiction    nuptiale 
que  le  pasteur  Grùnau  donne  à  sa  fille  en  la 
mariant.   •<  Ma  fille ,  lui  dit-il  avec  une  voix 
«  émue,  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  avec 
«  toi  :  aimable  et  vertueux  enfant,    que  la 
«  bénédiction  de  Dieu  taccompagne  sur  la 
«  terre  et  dans  le  ciel.    J'ai  été  jeune  et  je 
«  suis  devenu  vieux  ;  et  dans  cette  vie  incer- 
«  taine  le  Tout-Puissant  m'a  envové  beau- 
«  coup  de  joie  et  de  dovdeur.  Qu'il  soit  béni 
«  pour  toutes  deux.   Je  vais  bientôt  reposer 
«  sans  regret  ma  tête  blanchie  dans  le  tom- 
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«  beau  de  mes  pères ,  car  ma  fille  est  heu- 
«  reuse.  Elle  l'est,  parce  qu'elle  sait  qu'un 
•  Dieu  paternel  soigne  notre  ame  par  la  dou- 
«  leur  comme  par  le  plaisir. 

«  Quel  spectacle  plus  touchant  que  celui 
«  de  cette  jeune  et  belle  fiancée  !  dans  la 
«  simplicité  de  son  cœur,  elle  s'appuie  sur 
la  main  de  celui  qui  doit  la  conduire  dans 
le  sentier  de  la  vie  ;  c'est  avec  lui  que ,  dans 
une  intimité  sainte,  elle  partagera  le  bon- 
heur et  l'infortune  ;  c'est  celle  qui ,  si  Dieu 
le  veut ,  doit  essuyer  la  dernière  sueur  sur 
le  front  d'un  époux  mortel.  Mon  ame  étoit 
aussi  remplie  de  pressentiniens  ,  lorsque  le 
jour  de  mes  noces  j'amenai  dans  ces  lieux 
ma  timide  compagne  :  Content,  mais  sé- 
rieux ,  je  lui  montrai  de  loin  la  borne  de 
nos  champs,  la  tour  de  léglise  ,  l'habita- 
tion du  pasteui'  où  nous  avons  éprouvé  tant 
debiensetde  maux.  Mon  unique  enfant,  car 
il  ne  me  reste  que  toi ,  d'autres  à  qui  j'avois 
donné  la  vie  dorment  là  bas  sous  les  gazons 
du  cimetière;  mon  unique  enfant,  tu  vas  t'en 
aller  en  suivant  le  route  par  laquelle  je  suis 
venu.  La  chambre  de  ma  fille  sera  déserte, 
sa  place  à  notre  table  ne  sera  plus  occupée; 
c'est  en  vain  que  je  prêterai  l'oreille  à  ses 
pas,  à  sa  voix.  Oui,  quand  ton  époux  t'em- 
mènera loin  de  moi ,  des  sanglots  s'échap- 
peront, et  mes  yeux  mouillés  de  pleurs  te 
suivront  long-temps  encore  ;  car  je  suis 
«  homme  et  père  ,  et  j'aime  avec   tendresse 
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a  ma  fille,  qui  m'aime  sincèrement.  Mais 
«  bientôt  réprimant  mes  larmes,  j'élèverai 
.1  vers  le  ciel  mes  mains  suppliantes,  et  je  me 
«  prosternerai  devant  la  volonté  de  Dieu,  qui 
«  commande  à  la  femme  de  quitter  son  père 
«  et  sa  mère  pour  suivre  son  époux.  Va  donc 
«  en  paix,  mon  enfant,  abandonne  ta  famille 
'  et  la  maison  paternelle;  suis  le  jeune  homme 
«  qui  maintenant  te  tiendra  lieu  de  ceux  à  qui 
«  tu  dois  le  jour,  sois  dans  sa  maison  comme 
«  une  vigne  féconde  ,  entoure-la  de  nobles 
«  rejetons  ;  un  mariage  religieux  est  la  plus 
«  belle  des  félicités  terrestres  ;  mais  si  le  Sei- 
«  gneur  ne  fonde  pas  lui-même  l'édifice  de 
«  l'homme,  qu'importent  ses  vains  travaux?  « 

Yoilà  de  la  vraie  simplicité. 

Goethe  a  composé  un  poème,  que  l'on  a 
nommé  épique  :  Hermann  et  Dorothée  ;  il 
est  traduit  en  français  et  en  anglais.  Le  sujet 
suffit  à  l'intérêt  quand  on  le  lit  dans  l'origi- 
nal ,  mais  à  la  traduction  cet  intérêt  se  dissipe. 

DE  LA  POÉSIE  FUGITIVE. 

C'est  sur-tout  dans  les  poésies  détachées 
que  Ton  retrouve  l'originalité  allemande,  Goe- 
the ,  Schiller  ,  Bûrger ,  etc. ,  sont  de  l'école 
moderne  qui  seule  porte  un  caractère  na- 
tional. Goethe  a  plus  d'imagination,  Schiller 
plus  de  sensibilité,  Biirger  est  plus  simple  et 
plus  naturel.  La  pièce  de  vers  de  Schiller , 
intitulée  la  Cloche ,  consiste  en  i\.Q\v\  parties 
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parfaitement  distinctes.  Les  stroplies  en  re- 
frain expriment  en  petits  vers  le  travail  qui 
se  fait  dans  la  forge  ,  effet  que  l'on  ne  peut 
traduire,  parce  qu'ils  forment  dans  la  langue 
allemande  ime  harmonie  imitative  qu'une 
autre  langue  ne  peut  imiter.  Sa  pièce  ,  in- 
titulée Cassandre ^  pourroit  se  rendre  en  fran- 
çais ,  quoique  le  langage  poétique  y  soit  d  une 
grande  hardiesse  ;  les  pièces  de  cet  auteur  sont 
nombreuses  et  renferment  des  pensées  comme 
des  beautés  nouvelles. 

Goethe  est  seul  au  premier  rang  dans  la  com- 
position des  élégies,  des  romances,  des  stan- 
ces et  autres  pièces  fugitives,  il  y  est  naturel, 
soit  qu'il  parle  d'après  ses  propres  impressions, 
soit  qu'il  décrive ,  soit  qu'il  raconte.  11  sait 
prendre  la  couleur  des  contrées  étrangères 
où  il  se  transporte  ;  on  aperçoit  dans  ses 
poésies  qu'il _dédaigne  u.ne  foule  d'obstacles, 
de  convenances,  de  critiques,  qui  pourroient 
lui  être  opposées.  Dans  ses  élégies  composées 
à  Rome ,  il  ne  faut  pas  chercher  les  descrip- 
tions de  lltalie,  il  peint  1  ivresse  du  bonheur 
qu  il  éprouve  sous  un  beau  ciel  ,  il  raconte 
1  événement  le  plus  simple.  Ce  peintre  char- 
mant de  la  nature  a  su  peindre  le  désespoir 
et  le  suicide  dans  JVerther. 

Goethe  nous  transporte  en  Asie,  par  une 
romance,  la  Bajadere.  Une  autre  romance,  in- 
titulée les Pèc/ieurs,  Y>Todmt  un  effet  délicieux. 
Plusieurs  autres  pièces  du  même  auteur  sont 
remplies  de  gaieté,  mais  on  y  trouve  rarement 
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ce  genre  de  plaisanterie  auquel  nous  som- 
mes accoutumés.  Dans  ses  fables  il  saisit  avec 
un  intérêt  singulier  l'originalité  des  animaux 
toujours  nouvelle  et  toujours  la  même,  il 
sait  aussi  trouver  dans  le  merveilleux  une 
source  de  plaisanteries  d'autant  plus  aimables , 
qu'aucun  but  sérieux  ne  s'y  laisse  apercevoir, 
comme  dans  sa  chanson  de  ÏEfei^e  du  sorcier , 
qui  seroit  le  sujet  d'un  conte  fort  amusant. 
L'Elève  du  sorcier  a  retenu  quelques  mots  ma- 
giques qu'il  a  entendu  prononcer  à  son  maî- 
tre, lorsqu'il  se  fait  servir  par  un  manche  à 
balai.  L'Elève  commande  au  balai  d'aller 
lui  chercher  de  l'eau  à  la  rivière ,  le  balay 
part  et  revient ,  apporte  un  sceau ,  puis  un 
autre,  et  toujours  ainsi  sans  discontinuer,  el 
comme  il  les  verse  à  mesure  dans  la  maison  , 
elle  se  remplit  d'eau  ;  mais  l'Elève  qui,  pen- 
dant ce  mouvement,  a  oublié  les  mots  magi- 
ques ,  ne  sait  comment  arrêter  l'inondation,- 
il  se  fâche ,  brise  en  deux  le  bâton  ;  alors 
au  lieu  d'un  balai ,  il  s'en  trouve  deux  ,  qui 
vont  à  qui  mieux  mieux  chercher  de  l'eau  : 
Enfin  le  sorcier  arrive;  il  sauve  le  reste  de 
sa  maison  par  quelques  paroles  toutes  puis- 
santes sur  les  esprits  auxquels  il  sait  com- 
mander. 

Les  revenans  et  les  sorciers  sont  une  source 
inépuisable  de  compositions  poétiques  en  Al- 
lemagne, et  Brûger  en  a  tiré  des  effets  singu- 
liers. Sa  romance  de  Lénore  et  plusieurs  au- 
tres sont  devenues  populaires.  Goethe  s'est 
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aussi  essayé  dans  le  genre  des  revenans.  La 
Fiancée  de  Corinthe  est  distinguée  en  Alle- 
magne par  l'imagination  qu'elle  semble  an- 
noncer. 

POÉSIE  DRAMATIQUE. 
LESSING. 

Le  théâtre  allemand  n'existoit  pas  avant 
Lessing ,  on  n'y  jouoit  que  des  traductions 
ou  des  imitations  de  pièces  étrangères.  Les- 
sing donna  le  premier  aux  Allemands  l'ho- 
norable ambition  de  travailler  pour  le  théâtre 
d'après  leur  propre  génie.  Ces  pièces ,  sou- 
mises à-peu-près  aux  mêmes  principes  que  les 
nôtres,  bravent  néanmoins  l'unité  de  temps 
et  de  lieu.  Minna  de  Barnhelm,  Einilia  Ga- 
lotti  et  Nathan-le-Sage ,  sont  trois  drames 
très-intéressans. 

Un  officier  d'un  noble  caractère  ,  après 
avoir  reçu  plusieurs  blessures  à  l'armée,  se 
voit  tout-à-coup  menacé  dans  son  honneur 
par  un  procès  injuste  ,  il  ne  veut  point  laisser 
voir  à  la  femme  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé 
ce  sentiment  quelle  lui  inspire,  pour  ne  point 
lui  faire  partager  son  malheur  en  l'épousant. 
Voilà  le  sujet  de  Minna  de  Barnhebn.  Avec 
des  ressorts  aussi  simples,  l'auteur  a  su  créer 
un  drame  plein  d'intérêt,  mais  dans  lequel 
se  trouve  le  rôle  d'un  aventurier  français  du 
plus  lourd  comique ,  et  pour  notre  théâtre 
ce  drame  seroit  sans  dénouement. 
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.  Emilia  Galotti  est  le  même  sujet  que  Vir- 
ginie, transporté  dans  une  circonstance  mo- 
derne et  particulière.  Nathan-le-Sage  est  la 
meilleure  des  pièces  de  Lessing.  Un  turc ,  un 
templier  et  un  juif,  sont  les  principaux  héros 
de  cet  ouvrage.  On  remarque  que  les  carac- 
tères dominans  de  ces  drames  ont  tous  un 
air  de  famille  qui  feroit  croire  que  1  auteur 
s'est  peint  lui-même  dans  le  major  Tellhein 
de  Minna  ,  dans  Odoard,  père  d^ Emilia,  et 
le  Templier  dans  Nathan-le-Sage.  Cet  auteur 
ne  peut  être  placé  au  premier  rang  parmi  les 
poètes  dramatiques  ;  il  ne  s'exeixa  d'ailleurs 
que  dans  le  genre  mixte  du  drame  ,  qui  n'a 
ni  les  grands  effets  tragiques  ,  ni  le  vrai  co- 
mique. Il  a  paru  depuis  Lessing  une  foule  de 
drames ,  mais  on  commence  à  s'en  lasser. 

SCHILLER. 

C'est  le  poète  dramatique  qui ,  dès  ses  pre- 
miers essais,  annonça  le  plus  de  verve.  La 
Conjuration  de  Fiesque,  V Intrigue  et  l'amour^ 
les  Brigands^  sont  des  ouvrages  que  les  prin- 
cipes de  l'art  et  ceux  de  la  morale  peuvent 
réprouver;  mais  ce  sont  les  écarts  de  la  jeu- 
nesse de  Schiller  ,  et ,  depuis  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  ses  écrits  furent  tous  purs  et  sé- 
vères. 

Les  Brigands  ont  été  traduits  en  français: 
mais  très-altérée.  Cette  pièce  produisit  un 
effet  dangereux  en  Allemagne.  Des  jeunes 
gens  enthousiastes  du  caractère  et  de  la  vie 
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du  chef  des  brigands ,  tentèrent  de  l'imiter. 
Ils  honoroient  leur  goiit  pour  le  désordre ,  du 
nom  de  liberté,  ils  se  disoient  indignés  des 
abus  de  Tordre  social,  tandis  qu'ils  n'étoient 
que  fatigués  du  joug  des  lois  qui  les  retenoient 
dans  le  devoir.  Les  tragédies  et  les  autres  ou- 
vrages d'imagination  ont  beaucoup  plus  d  im- 
portance en  Allemagne  que  dans  tout  autre 
pays.  On  y  fait  tout  avec  réflexion ,  les  im- 
pressions deviennent  durables;  ce  qu'on  ad- 
mire comme  art,  on  veut  l'introduire  dans 
l'existence  réelle  ,  et  le  funeste  roman  de 
Werther ,  a  causé  une  foule  de  suicides.  La 
poésie,  la  philosophie,  l'idéal  même,  ont 
souvent  plus  d'empire  sur  les  Allemands  que 
la  nature. 

Don  Carlos  est  encore  une  des  compositions 
de  la  jeunesse  de  Schiller,  mais  on  le  con- 
sidère comme  un  ouvrage  du  premier  rang. 
Plusieurs  auteurs  français  ont  mis  ce  sujet 
sur  la  scène,  entre  autres  Joseph  Chénier; 
nous  avons  parlé  de  cette  tragédie.  Dans  celle 
de  Schiller,  l'intérêt  public  et  l'intérêt  indi- 
viduel se  trouvent  réunis  au  degré  le  plus 
tragique.  Mais  l'intrigue  est  trop  compliquée , 
un  personnage  de  pure  invention,  le  marquis 
de  Posa,  y  joue  un  trop  grand  rôle.  On  ne 
sait  plus  reconnoître  ce  qui  tient  à  l'histoire, 
du  moment  où  un  poète  en  composant  une 
pièce  historique  mêle  à  des  faits  réels,  à  des 
personnages  qui  ont  existé,  ses  propres  fic- 
tions ,  et  c'est  le  défaut  trop  commun  de 
presque  toutes  les  pièces  de  ce  genre. 
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Walstein. 

Cette  tragédie  donnée  d'abord  àWeimar, 
y  excita  le  plus  chaud  enthousiasme  ;  la  beauté 
des  vers,  la  grandeur  du  sujet  persuadèrent 
aux  Allemands  qu  ils  possédoient  un  nouveau 
Shakespear.  Lessing  en  blâmant  le  goût  fran- 
çais, avoit  banni  la  poésie  du  théâtre,  et 
l'on  n'y  voyoit  plus  que  des  romans  dialogues  ; 
Schiller  mit  sur  la  scène  une  circonstance 
remarquable  de  la  guerre  de  trente  ans ,  de 
cette  guerre  civile  et  religieuse  qui  fixa  en 
Allemagne  pendant  un  siècle,  l'équilibre  des 
deux  partis  catholique  et  protestant. 

Le  sujet  dans  cette  tragédie  est  partagé  en 
trois  parties  distinctes.  Le  camp  de  Walstein , 
qui  est  la  première  des  trois,  représente  les 
effets  de  la  guerre  sur  la  masse  des  peuples 
et  de  l'armée,  la  seconde,  les  piccolomini ^ 
montrent  les  causes  politiques  qui  préparent 
les  dissensions  entre  les  chefs  de  l'armée,  et 
le  troisième,  la  rnort  de  Walstein,  est  le  ré- 
sultat de  l'enthousiasme  et  de  l'envie  qu'exci- 
tent la  gloire  et  la  réputation  de  ce  général. 

Pendant  le  prologue  intitulé  le  camp  de 
Walstein ,  on  se  croiroit  au  milieu  de  l'armée , 
et  d'une  armée  de  partisans,  bien  plus  vive 
et  bien  moins  disciplinée  qu'une  armée  ré- 
glée. Les  paysans,  les  recrues,  les  vivan- 
dières, les  soldats  ,  tout  concourt  à  l'effet  de 
ce  spectacle.  L'impression  qu'il  produit  est 
tellement  guerrière,  que  lorsqu'on  le  donna 


336  COURS 

sur  le  théâtre  de  Berlin ,  devant  des  officiers 
qui  partoient  pour  l'arniée ,  des  cris  d'enthou- 
siasme éclatèrent  de  toutes  parts. 

Cette  tragédie  a  été  mise  en  vers  français 
par  M.  Benjamin-Constant  ;  mais  modifiée 
pour  notre  théâtre,  elle  perd  nécessairement 
de  ce  caractère  national  qui  la  rend  si  belle 
aux  yeux  des  Allemands. 

Marie  Stuart. 

Ce  sujet ,  éminemment  tragique ,  a  inspiré 
à  Schiller  une  tragédie  pathétique  et  bien 
conçue. Le  sort  d'une  jeune  et  belle  reine  qui 
commença  sa  vie  par  tant  de  prospérités,  qui 
perdit  son  bonheur  par  tant  de  fautes,  que 
dix-huit  ans  de  captivité  conduisirent  à  l'écha- 
faud,  offre  un  puissant  intérêt.  Schiller  a 
tracé  ce  tableau  en  grand  peintre  5  et  le  succès 
que  vient  d'avoir  sur  notre  théâtre  limitalion 
de  sa  tragédie ,  est  une  preuve  de  plus  de  son 
talent  et  de  la  grandeur  d'un  sujet  riche  en 
oppositions ,  touchant ,  terrible,  et  de  la  beauté 
de  cette  histoire  favorable  au  génie.  La  pièce 
allemande  ne  finit  point  ,  comme  dans  la 
pièce  française,  à  la  mort  de  Marie  Stuart; 
le  dernier  acte  se  passe  à  Londres  ,  où  Eliza- 
befh  reçoit,  dans  laccueil  sombre  et  cons- 
terné du  peuple  ,  et  par  l'abandon  de  Lei- 
cester,  la  punition  de  sa  cruauté  envers  une 
reine ,  une  sœur.  L'unité  de  lieu  et  d'action 
sévèrement  exigée  sur  notre  théâtre,  a  com- 
mandé ce  sacrifice  ;   et  sans  doute  même  le 
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gout  français  eût  rejeté  ce  dernier  acte,  qui 
lui  eiit  paru  froid  après  la  grande  cataslroplie 
de  la  mort  de  Marie  ;  cependant  il  est  su- 
blime de  morale. 

Jeanne  d^Arc. 

Schiller  avoit  reproché  aux  Français,  dans 
des  vers  pleins  de  charmes,  de  n'avoir  point 
témoigné  leur  reconnoissance  à  Jeanne  d'Arc. 
Schakespeare,  quoique  Anglais,  dans  sa  pièce 
historique  de  Henri  VI,  avoit  représenté 
cette  héroïne  comme  inspiiée  <!'abord  par 
îe  Ciel  et  corrompue  ensuite  par  i ambition. 
Les  Français  ont  laissé  déshonorer  sa  mé- 
moire par  Voltaire,  et  c'est  un  Allemand  qui 
l'a  vengée  le  premier  :  cet  exemple  vient  d  être 
suivi  avec  succès  sur  noLre  scène. 

Le  sujet  de  Jeanne  <l  Arc  étant  à-la- l'ois 
historique  et  merveilleux  ,  Schiller  a  entre- 
mêlé sa  pièce  de  trhants  lyriques  :  ce  mélange 
produit  un  très-bel  effet,  ilont  les  chœurs 
d'Esther  et  d  Aihalie  peuvent  nous  donner 
1  idée. 

Schiller  a  admirablement  tracé  le  caractère 
de  leanne  d'Arc.  Il  la  représente  comme  une 
jeune  fille  de  seize  ans,  d'une  taille  majes- 
tueuse^ mais  avec  des  traits  encore  enfan- 
tins, un  extérieur  délicat ,  et  r)'ayant  d'autre 
force  qtie  celle  qui  lui  vient  d'en-haut  ;  in- 
spirée par  la  religion  ,  montrant  dans  ses  dis- 
cours ,  tantôt  le  génie  divin  qui  l'anime, 
tantôt  l'ignorance  de  tout  ce  que  Dieu  ne  lui 
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a  point  révélé.  Elle  paroît  d'abord  à  Yau- 
couleurs  ,  dans  1  habitation  rustique  de  son 
père  5  s'enflamme  au  récit  des  revers  de  la 
France.  Un  paysan  apporte  un  casque  qu'une 
Bohémienne  lui  a  remis  d'une  façon  toute 
mystérieuse.  Jeanne  d'Arc  s'en  saisit,  le  place 
sur  sa  tête ,  et  sa  famille  est  étonnée  de  l'ex- 
pression de  ses  regards.  Elle  prophétise  le 
triomphe  des  armes  françaises.  Cette  pre- 
mière scène  est  le  prologue  de  la  pièce  et 
ne  peut  s'en  détacher. 

La  marche  de  la  pièce  suit  celle  de  l'histoire 
jusqu'au  couronnement  du  roi  à  Rheims.  Le 
caractère  d'Agnès  Sorel  est  peint  avec  éléva- 
tion et  délicatesse  ;  il  fait  ressortir  Ja  pureté 
de  celui  de  Jeanne;  mais  celui  d'Isabeau  de 
Bavière  est  grossier  :  la  haine  et  la  perver- 
sité dans  une  femme  sont  au-dessous  de  l'art; 
il  se  dégrade  en  les  peignant. 

Jeanne  a  blessé  Talbot,  qui  meurt  en  blas- 
phémant. Elle  va  donner  la  mort  à  un  jeune 
Anglais  nommé  Lionel,  mais  trop  attendrie 
par  la  beauté  des  traits  de  cet  ennemi,  elle 
sent  que  sa  puissance  est  détruite.  Un  cheva- 
lier noir  comme  le  destin  lui  apparoît  et  lui 
conseille  de  ne  pas  aller  à  Rheims  ;  elle  y  va 
néanmoins  ;  la  pompe  solemnelle  du  couron- 
nement passe  sur  le  théâtre;  Jeanne  marche 
au  premier  rang  ;  elle  porte  en  tremblant 
l'étendard  sacré  :  on  sent  que  l'esprit  divin 
ne  la  protège  plus. 

Avant  d'entrer  dans  l'église  ,  elle  s'arrête  , 
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et  teste  seule  sur  la  scène.  On  entend  les 
instrumens  de  fête,  qui  accompagnent  la  cé- 
rémonie du  sacre  ^  et  Jeanne  prononce  des 
plaintes  harmonieuses,  pendant  que  le  son 
des  flûtes  et  des  hautbois  plane  doucement 
dans  les  airs.  Ce  monologue  est  un  chef- 
d'œuvre  de  poésie. 

Le  trouble  de  Jeanne  va  toujours  croissant; 
enfin  ses  tristes  pressentimens  se  réalisent  : 
elle  est  accusée  de  magie  ;  son  père ,  lui- 
même,  entraîné  par  la  superstition  deste?Tips, 
se  présente  à  la  cour  et  accuse  sa  fille  de 
sorcellerie.  On  la  presse  de  se  défendre,  elle 
se  tait  :  on  entend  gronder  le  tonnerre  ; 
l'épouvante  s'empare  du  peuple.  Jeanne  est 
bannie  de  l'empire  qu'elle  vient  de  sauver  : 
nul  n'ose  s'approcher  de  celle  que  l'on  croit 
en  commerce  avec  les  enfers  ;  elle  erre  dans 
la  campagne,  accablée  de  fatigue  et  de  besoin, 
on  n'ose  la  secouiir;  enfin  ,  rejetée  d'asyle  en 
asyle,elle  tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 

Jusqu'ici  on  sent  que  cette  tragédie ,  que 
Schiller  appeloit  romantique,  est  remplie  de 
beautés  du  premier  ordre  ;  mais  le  dénoû- 
ment  offre  un  défaut  grave  :  au  lieu  de  suivre 
l'histoire,  Schiller  suppose  que  Jeanne  d'Arc, 
enchaînée  par  les  Anglais,  brise  miraculeu- 
sement ses  fers ,  rejoint  le  camp  français,  dé- 
cide la  victoire  en  leur  faveur ,  et  reçoit  une 
blessure  mortelle.  L'histoire  de  la  mort  de 
Jeanne  est  bien  plus  touchante  que  la  fictior» 
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de  Schiller ,  et  le  fait  véritable  a  plus  de  na- 
turel et  de  grandeur. 

La  Fiancée  de  Messine. 

Cette  pièce  est  composée  d'après  un  sys- 
tème ditlérent  de  celui  que  Schiller  avoit  suivi 
jusqu'alors,  et  auquel  il  est  revenu  depuis. 
Le  sujet  est  le  même  que  celui  des  Frères 
ennemis  ,  dans  lequel  il  a  introduit  une  sœur 
dont  les  deux  frères ,  qui  ignorent  qu'elle 
est  leur  sœur,  deviennent  amoureux;  ils  se 
tuent  l'un  l'autre  par  jalousie.  Cette  situation 
terrible  est  entremêlée  de  chœurs,  qui  font 
partie  de  la  pièce.  On  ignore  dans  quel  siècle 
se  passe  l'action  ;  elle  sort  des  usages  mo- 
dernes sans  se  placer  dans  les  temps  antiques, 
et  le  poète  y  a  mêlé  toutes  les  religions;  les 
événemens  en  sont  atroces,  le  dialogue  aussi 
long ,  aussi  développé  que  si  l'affaire  de  tous 
n'étoit  que  de  parler  en  beaux  vers  :  néan- 
moins, il  y  a  des  scènes  et  des  situations  où 
Ion  retrouve  tout  le  genre  de  Schiller. 

Guillaume  TelL 

Dans  cette  pièce,  Schiller  transporte  l'ima- 
gination dans  les  contrées  pittoresques  des 
Alpes.  L'unité  d'action,  dans  Guillaume-Tell ^ 
tient  à  lart  d'avoir  fait  de  la  nation  même  un 
personnage  dramatique. 

Tell ,  dès  le  premier  acte  de  la  pièce ,  sauve 
des  flots,  et  malgré  l'orage,  un  malheureux 
proscrit.  11  est  étranger  à  la  conjuration  contre 
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Gessier;  il  en  devient  le  liéros,  mais  il  n'en 
est  pas  l'auteur;  il  condamne  la  tyrannie, 
mais  il  ne  conspire  pas. 

Arnold  de  Melchtal  ,  un  des  conjurés  qui 
s'est  réfugié  chez  Waltlier  pour  échapper  aux 
satellites  de  Gessler ,  apprend  que  le  tyran 
s'est  vengé  de  ce  qu'il  s'est  soustrait  au  décret 
lancé  contre  lui.  Avec  un  fer  bridant  il  a  fait 
priver  de  la  vue  le  père  d'Arnold.  Quelle  rage 
peut  égaler  celle  de  ce  fils;  il  ne  respire  que 
fureur  ;  Stauffaclier  ,  Walther  ,  Fûrer  et  Ar- 
nold ,  jurent  de  délivrer  leur  pays  du  joug 
affreux  de  ce  barbare. 

Le  troisième  acte  est  rempli  par  l'action 
principale  de  la  pièce.  Gessler  a  fiiit  élever  un 
chapeau  sur  une  pique,  au  milieu  de  la  place 
publique  ,  avec  ordre  aux  paysans  de  le  sa- 
luer. Tell  passe  devant  le  chapeau  sans  se 
soumettre  à  l'ordre  du  gouverneur  autri- 
chien ,  seulement  par  inadvertance.  Schiller 
représente  Tell  sauvage  et  indépendant 
comme  le  chevreuil  de  ses  montagnes  ,  libre 
sans  s'occuper  du  droit  qu'il  a  de  lètre. 
Gessler  arrive  portant  un  faucon  sur  sa  main; 
on  lui  fait  le  rapport  de  la  désobéissance  de 
Tell ,  qui  s'excuse  sur  son  ignorance.  Alors 
Gessler,  voyant  le  fils  de  Tell  âgé  de  douze 
ans,  demande  au  père  combien  il  a  d'enfans, 
et  il  finit  par  lui  ordonner  de  placer  une 
pomme  sur  la  tète  de  ce  fils  si  cher ,  et  de 
percer  la  pomme  d'une  flèche.  Tell  résiste  à 
cet  ordre  barbare;   on  veut  inutilement  at- 
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tendrir  Gessler  ;  un  vieillard ,  grand-père  de 
l'enfant,  se  jette  aux  pieds  du  cruel;  l'enfant 
refuse  d  être  lié ,  promet  de  rester  tranquille 
comme  un  agneau,  ne  permet  pas  qu'on  lui 
bande  les  yeux;  après  la  scène  la  plus  déchi- 
rante, la  plus  pathétique,  tandis  que  l'hor- 
reur, l'effroi,  1  indignation  éclatent  sur  tous 
les  visages  des  nombreux  Suisses,  le  trait  part, 
perce  la  pomme;  l'enfant  s'est  élancé  dans  les 
bras  de  son  père  ,  en  s'écriant  :  Mon  père , 
voici  la  pomme  que  ta  flèche  a  percée  ;  je  sa- 
vois  bien  que  tu  ne  me  blesserois  pas. 

Cette  scène  a  toute  la  simplicité  d'une  his- 
toire racontée.  Tell  n'y  est  point  représenté 
comme  un  héros,  mais  comme  les  paysans  de 
l'Helvétie,  calmes  dans  leurs  habitudes,  mais 
terribles  quand  on  agite  dans  leur  ame  les  sen- 
timens  que  la  vie  champètrey  tenoit  assoupie. 
Tell  est  conduit  enchaîné  dans  la  même  bar- 
que sur  laquelle  Gessler  traverse  le  lac  de  Lu- 
cerne;  un  orage  éclate  ;  le  tyran  effrayé  im- 
plore le  secours  de  Tell  ;  on  détache  ses  chaî- 
nes, il  conduit  la  barque  à  travers  la  tempête, 
et  s'approchant  des  rochers,  il  s'élance  sur  le 
rivage  escarpé. 

Le  récit  de  cet  événement  commence  le 
quatrième  acte.  Arrivé  dans  sa  demeure.  Tell 
apprend  qu'il  ne  peut  espérer  d'y  vivre  en 
paix  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  c'est  alors 
qu'il  forme  le  projet  de  tuer  le  tyran.  Il  n'a 
point  pour  but  d'affranchir  son  pays  du  joug 
étranger  ;   il  ne  raisonne  point  sur  les  droits 
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de  l'Autriche,  ni  sur  ceux  de  la  Suisse;  il 
pense  que  celui  qui  a  exposé  un  père  à  donner 
la  mort  à  son  fils  doit  périr.  Le  monologue 
dans  lequel  il  exprime  ses  pensées  est  su- 
perbe. 

Tell,  assis  sur  un  banc  de  pierre,  attend 
Gessler  qui  doit  passer.  On  le  voit  de  loin 
descendre  la  montagne.  Une  malheureuse 
femme  tombe  à  ses  pieds ,  il  la  repousse  et 
lui  adresse  des  paroles  dans  lesquelles  il  me- 
nace la  Suisse  de  nouvelles  vexations  :  une 
flèche  vole  ,  atteint  le  tyran  ,  qui  expire  en 
s'écriant  ;  C  W  le  trait  de  Tell  !  —  Tu  dois 
le  reconnoître,  lui  répond  du  haut  du  rocher 
le  père  vengé.  Les  acclamations  des  Suisses  se 
font  entendre;  ils  délivrent  leur  pays  du  joug- 
autrichien;  et  la  pièce  semble  naturellement 
finie  :  mais,  comme  dans  Marie  Stuart,  Schiller 
ajoute  un  cinquième  acte,  dans  lequel  Jean- 
le-Parricide ,  qui  assassina  son  oncle  l'empe- 
reur Albert,  parce  qu'il  lui  refusoit  son  héri- 
tage, vient,  déguisé  en  moine,  demander  un 
asyle  à  Tell,  qui  le  repousse  avec  horreur.  On 
supprime  cet  acte  au  théâtre.  Cette  tragédie 
fut  la  dernière  que  composa  Schiller,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  son  succès. 

GORTZ  DE  BERLICHINGEN. 

Goethe  5  que  nous  n'avons  admiré  que  sous 
le  rapport  de  l'esprit  et  des  grâces  ,  a  ,  comme 
auteur  diamatique,  un  talent  extraordinaire; 
quoiqu'il  soit  très-difficile  de  jouer  ses  pièces , 
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parce  qu'il  ne  se  renferme  dans  aucune  limite, 
et  mêle  à  son  gré  tous  les  genres. 

Fatigué  de  1  imitation  des  pièces  françaises 
ou  anglaises,  il  composa  unclrame  de  Gortz 
de  Btrlichingeii. ,  cjuil  ne  destinoit  point  à 
être  joué.  Il  choisit  la  même  époque  de  1  his- 
toire que  Schiller  dans  ses  Brigands  ;  il  peint 
un  vieux  chevaii(!r,  sous  le  règne  de  Maxi- 
milien  ,  défendant  encore  la  vie  chevaleres- 
que et  l'existence  féodale  qui  donnoit  tant 
d'ascendant  à  leur  puissance.  Dans  sa  pièce 
il  peint  la  simplicité  chevaleresque  avec 
beaucoup  de  charmes.  La  femme  de  Gortz 
s'offre,  sous  le  vêtement,  le  regard,  la  tran- 
quillité d'une  femme  soumise  à  son  époux, 
ne  connoissant  que  lui  ,  n'admirant  que  lui. 
Adélaïde  oppose  à  ce  portrait  touchant,  sa 
perversité.  Des  juges  mystérieux,  Inconnus  les 
uns  aux  autres  et  toujours  masqués,  se  rassem- 
blent pendant  la  nuit  et  forment  un  tribunal 
secret.  Ils  préviennent  celui  qu'ils  condam- 
nent, en  faisant  crier  sous  ses  fenêtres  :  Mal- 
heur !  malheur!  malheur!  Gortz,  choisi  pour 
victime,  veut  en  vain  se  défendre  dans  son 
château,  il  voit  périr  tous  ses  compagnons 
d'armes;  blessé,  captif,  il  demande  à  voir 
encore  le  soleil  et  meurt  en  regrettant  la  guerre 
plus  que  la  vie. 

Cette  pièce ,  écrite  en  prose ,  plait  beau- 
coup aux  Allemands,  parce  qu'elle  offre  avec 
fidélité  les  coutumes  et  les  mœurs  des  an- 
ciens temps. 
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Le  comte  d^Egmont. 

Ce  drame  commence  à  l'époque  ou  Phi- 
lippe Il  envoya  le  duc  d'Albe  remplacer 
Marguerite  dans  le  govivernement  des  Pays- 
Bas.  Le  roi  est  inquiet  de  la  popularité  qu'ont 
acquise  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Eg- 
mont  ;  il  les  soupçonne  de  favoriser  les  par- 
tisans de  la  réformation.  D'Egmont  est  adoré 
des  soldats  qu'il  a  plusieurs  fois  conduits  à  la 
victoire.  La  princesse  espagnole  croit  à  sa 
fidélité  ;  les  habitans  de  Bruxelles  le  consi- 
dèrent comme  le  défenseur  de  leur  liberté. 
Le  prince  d'Orange  le  prie  vainement  de 
partir  avec  lui  avant  l'arrivée  du  duc  d'Albe. 
Le  comte  ne  veut  pas  abandonner  les  habi- 
tans de  Bruxelles  5  il  déploie  un  caractère 
dhéroïsme  confiant  et  généreux. 

On  apprend  Varrivée  des  Espagnols  ;  la 
terreur  est  générale  ;  et  fauteur  la  décrit 
supérieurement.  Le  duc  d'Albe  n  ose  faire 
arrêter  publiquement  le  comte  d  Egmont.  Il 
fattire  dans  son  palais,  et  le  voyant  de  loin 
monté  sur  \\n  superbe  cheval ,  il  éprouve  une 
joie  féroce;  quand  d  Egmont  entre  dans  la 
cour,  il  s  écrie:  Un  pied  dans  la  tombe,  deux; 
et  quand  la  grille  se  referme  ,  il  ajoute  :  Il  est 
à  moi.  - 

Le  bruit  de  rarrestalion  du  comte  jette 
une  nouvelle  alarme  tlans  tous  les  esprits  ; 
une  apparente  soumission  naît  de  l'effroi  ; 
la  jeune  Clara,  fille  d'un  bourgeois,  est  la 
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seule  qui  ose  braver  le  danger  et  exprimer 
son  enthousiasme  pour  le  héros  captif.  Jeune 
fille,  lui  dit  un  citoyen  de  Bruxelles,  ne  parle 
pas  dEgmont;  son  nom  donne  la  mort.  La 
réponse  pleine  de  véhémence  que  foit  Clara, 
le  dialogue  qui  s'établit  entre  elle  et  plusieurs 
citoyens  ,  sont  admirables  par  le  contraste 
d'un  sentiment  noble,  courageux,  que  rien 
ne  peut  contraindre,  et  la  pitié  sans  force 
qui  n'ose  pas  même  plaindre  ouvertement 
une  victime  qu'elle  voudroit  sauver.  Des  sol- 
dats les  écoutent  :  Blakembourg  entraîne 
Clara  chez  elle  ;  il  sort  pour  aller  s'informer 
du  sort  du  comte;  il  revient,  et  dans  le  récit 
le  plus  funèbre  raconte  les  préparatifs  de 
l'exécution  du  jeune  héros,  mais  cette  exé- 
cution est  suspendue. 

Le  fds  du  due  d'Albe  a  découvert  que 
l'on  s'est  servi  de  lui  pour  perdre  d  Egniont. 
Il  veut  le  sauver  à  tout  prix.  D'Egmont  ne 
lui  demande  qu'un  service,  c'est  de  protéger 
Clara;  mais  on  apprend  qu'elle  s'est  donné 
la  mort  pour  ne  pas  lui  survivre.  Egmont 
périt,  et  l'amer  ressentiment  de  Ferdinand 
contre  son  père  est  la  ptuiition  du  duc  d'Alhe , 
qui ,  dit-on  ,  n'aima  jamais  rien  sur  la  terre 
que  ce  fils. 

11  serait  plus  facile  d'adapter  cette  pièce 
à  la  scène  française  ,  que  celles  qui  y  ont 
déjà  été  présentées  ;  la  marche  en  est  régu- 
lière ,  les  caractères  naturels,  brillans,  en 
opposition  ;  la  catastrophe  est  peut-être  trop 
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lot  prévue  :  cependant  ramitié  de  Ferdinand 
peut  sauver  le  comte  dEgmont,  et  il  me 
semble  que  cette  tragédie  devroit  inspirer 
heureusement  un  de  nos  auteurs  dramatiques. 

Iphigénie  en  Tauride. 

On  donnoit  en  Allemagne  des  drames  bour- 
geois ,  des  mélodrames,  des  pièces  à  grand 
spectacle  remplies  de  chevaux  et  de  chevale- 
rie. Goethe,  voulant  ramener  la  littérature  à  la 
sévérité  de  l'antique,  composa  son  Jphigénie 
en  Tauride ,  qui  est  le  chet-d  œuvre  de  la 
poésie  classique  chez  les  Allemands.  Le  sujet 
de  cette  tragédie  étoit  si  connu  quil  étoit 
impossible  de  le  traiter  d'une  manière  nou- 
velle ;  on  trouve  que  sa  pièce  tient  plus  du 
poëme-épique  que  de  la  tragédie  ;  la  versifi- 
cation en  est  admirable  :  parmi  plusieurs 
morceaux  à  citer  ,  il  en  existe  un  qui  n'a 
point  (le  modèle.  Iphigénie,  dans  la  douleur 
que  lui  cause  son  exil,  se  rappelle  un  ancien 
chant  connu  dans  sa  famille  et  que  sa  nour- 
rice lui  apprit  dès  le  berceau.  C'est  le  chant 
que  les  Parques  font  entendre  à  Tantale  dans 
les  enfers.  Elles  lui  retracent  sa  gloire  passée, 
lorsqu'il  étoit  le  convive  des  dieux  à  la  table 
d'or.  Elles  peignent  le  moment  terrible  oîi 
il  fur  précipité  de  son  trône,  la  punition  que 
les  (Pieux  lui  infligèrent,  la  tranquillité  de  ces 
dieux  qui  planent  sur  l'univers  ,  et  que  les 
plaintes  des  enfers  ne  sauroient  ébranler  ;  ces 
parques  menaçantes  annoncent  aux  petils-fiis 
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de  Tantale  que  les  dieux  se  détourneront 
d'eux,  parce  qu'ils  ont  les  traits  de  leur  père. 
Tantale  entend  le  chant  funeste  dans  l'éter- 
nelle nuit,  pense  à  ses  enfans  ,  et  baisse  sa 
tête  coupable.  Les  images  les  plus  frappantes, 
le  rhythme  qui  s'accorde  avec  les  sentimens  , 
donnent  à  cette  poésie  la  couleur  d'un  chant 
national.  Llphigénie  de  Goethe  est  simple 
d'action  ,  calme  et  belle  dans  ses  développe- 
mens. 

Torquato  Tasso. 

Dans  cette  pièce,  Goethe  a  voulu  peindre 
l'opposition  qui  existe  entre  la  poésie  et  les 
convenances  sociales;  entre  le  caractère  d'un 
poète  et  celui  d'un  homme  du  monde:  l'oppo- 
sition entre  la  nature  exaltée  et  cultivée  par 
la  poésie,  et  la  nature  refroidie  et  dirigée 
par  la  politique.  Le  Tasse  brave  comme  ses 
chevaliers,  aimant,  aimé,  persécuté,  cou- 
ronné, et  jeune  encore  privé  de  sa  raison,  et 
mourant  de  douleur  la  veille  de  son  triom- 
phe, est  un  superbe  exemple  de  toutes  les 
splendeurs  et  de  tous  les  revers  d'un  beau 
talent.  On  reproche  à  Goethe  d'avoir  traité 
froidement  ce  sujet  dont  il  a  esquissé  légè- 
rement les  situai  ions. 

Nous  ne  parlerons  point  de  sa  pièce  de 
marionnettes,  intitulée  le  docteur  Faust ,  ou 
la  Science  malheureuse  ,  quoiqu'elle  ait  fiul  de 
tout  temps  fortune  en  Allemagne.  Le  Diable 
en  est  le  héros.    Madame  de  Staèl  appelle 
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plaisamment    cette   pièce   le    Cauchemar  de 
l'esprit. 

WERNER. 

Depuis  que  Schiller  n'existe  plus  et  que 
Goethe  ne  compose  plus  pour  le  théâtre,  le 
meilleur  auteur  dramatique  allemand  est 
Werner.  Ses  pièces  sont  d'une  rare  beauté, 
si  l'on  n'y  cherche  que  des  chants,  des  odes, 
des  pensées  philosophiques  j  mais  elles  sont 
très-attaquables,  si  on  les  juge  comme  drames 
devant  être  représentés.  Sa  tragédie  de  Luther 
a  eu  cependant  un  grand  succès  à  Berlin  ;  on 
admire  dans  le  premier  acte  le  poitrait  de 
Charles-Quint,  de  ce  souverain  dont  lame 
s'est  lassée  de  l'empire  du  monde.  Cette  pièce 
n'est  ni  dans  nos  mœurs  ,  ni  dans  notre  re- 
ligion ,  ni  dans  nos  gotits  ;  mais  elle  est  vive, 
animée ,  et  en  Allemagne  elle  ravit  les  spec- 
tateurs ;  néanmoins  ils  y  sont  souvent  dis- 
traits de  l'idée  principale  par  des  singularités, 
des  allégories,  qui  ne  conviennent  ni  à  un 
sujet  tiré  de  l'histoire ,   ni  au  théâtre. 

L'Attila  de  Werner  est  ime  production 
belle  etoriginale.  Le  premier  acte  commence 
par  les  ciis  et  lesgcmissemens  des  femmes  qui 
fuient  d'Aquilée  en  cendres.  Cette  exposition 
en  mouvement  excite  non-seulement  linté- 
rêt  dès  les  premiers  vers,  mais  donne  une 
idée  terrible  d'Attila,  Enhn  ,  il  paroît  ce  iev- 
v\h\{i  fléau  de  Dieu;  il  paroît  au  milieu  des 
flammes  qui  ont  dévoré  la  ville  ;  il  s'assied 
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sur  les  ruines  des  palais  qu'il  a  renversés. 
Werner  le  représente  comme  un  barbare  gé- 
néreux ,  comme  un  despote  fidèle  à  sa  pro- 
messe et  vivant  comme  un  soldat  au  milieu 
des  richesses  du  monde.  Il  juge  dans  les 
places  publiques  ,  condamne  en  pleurant  son 
ami  coupable  ,  et  le  fait  déchirer  par  les  che- 
vaux. On  lui  amène  un  fratricide  ;  comme 
il  a  lui-même  tué  son  frère  ,  il  se  trouble  ,  et 
refuse  tle  le  juger. 

Le  second  acte  renferme  une  peinture  ad- 
mirable de  la  cour  de  Rome  et  de  la  frivolité 
du  jeune  empereur  Valentinien.  Au  milieu 
de  ces  caractères  si  vrais  ,  paroît  le  pape 
Léon  ,  personnage  sublime  et  historique,  et 
la  princesse  Honoria,dont  Attila  réclame 
l'héritage  ,  mais  pour  le  lui  rendre.  Attila, 
après  avoir  vaincu  l'empereur ,  marche  à 
Rome,  et  rencontre  le  pape  Léon  ,  entouré 
de  la  pompe  sacerdotale.  Le  pape  somme 
ce  conquérant,  au  nom  de  Dieu  ,  de  ne  point 
entrer  dans  la  Ville  Eternelle.  Attila  est  saisi 
d'une  terreur  religieuse,  jusque-là  étrangère 
à  son  âme.  Les  guerriers  de  l'invincible, 
abaissent  leurs  re^rards  devant  1  homme  saint, 
qui  passe  sans  crainte  au  milieu  d  eux.  Le 
discours  du  pape  est  une  hymne  inspirée,  et 
la  conversion  du  barbare  du  Nord  est  indi- 
quée almirablemfnt.  Enfin,  la  religion  chré- 
tienne agit  sur  le  cœur  du  héros ,  et  il  or- 
donne à  ses  troupes  de  s'éloigner  de  Rome. 
Au  cinquième  acte,  le  pape  Léon,  accompa- 
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gné  de  la  princesse  Honoria,  qui  n'a  pu  se 
défendre  d'une  sensible  admiration  pour  le 
Hun  ,  se  rend  au  camp  d'Attila  la  nuit  même 
où  Hildegonde  ,  princesse  de  Bourgogne ,  l'é- 
pouse avec  le  projet  de  l'assassiner,  parce 
qu'il  a  fait  périr  son  père  et  son  amant.  Le 
pape  qui  sait  d'avance  qu'Attila  doit  périr  , 
le  prédit  sans  l'empêcher  ,  parce  qu'il  faut 
que  le  sort  du  héros  s'accomplisse.  Honoria 
et  le  pape  prient  pour  lui  sur  le  théâtre.  La 
pièce  se  termine  par  un  Alléluia. 

La  versification  de  Werner  est  pleine  d  har- 
monie; on  ne  sauroit  donner  en  français 
une  idée  de  son  talent  poétique.  Il  a  composé 
sur  les  Templiers  un  poëme  en  deux  volumes, 
Les  fils  de  la  -vallée^  dans  lequel  il  rattache 
les  Francs-maçons  aux  Templiers.  Ce  poëme 
produisit  un  grand  effet  en  Allemagne. 

Le  Vingt-qaatre-février  ^  présente  l'atroce 
image  d'un  père  égorgeant  son  fils  ,  qui  ,  de 
retour  après  une  longue  absence ,  ne  s'est 
point  encore  fait  reconnoître;  ce  sont  de  ces 
images  douloureuses  et  révoltantes  qu'il  faut 
épargner  à  la  sensibilité;  ces  peintures  atro- 
ces ne  devraient  pas  entrer  parmi  les  produc- 
tions des  beaux-arts. 

KOTZEBUË. 

Plusieurs  pièces  de  cet  auteur,  dontun  jeune 
homme  égaré  vient,  d'une  main  criminelle, 
de  terminer  la  noble  carrière,  étincellent  de 
beautés  dans  quelques  situations.  La  pièce  des 
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Hussitcs  offre  deux  belles  scènes  :  celle  où  la 
femme  du  bourgmestre  ,  dont  les  enfansvont 
alleraucaniptleProcopeaveclesenfansdesba- 
bitans  de  la  ville  de  Naumbourg  solliciter  la 
grâce  des  assiégés  ,  veut  garder  au  moins  un 
de  ses  quatre  fils  ,  n'ose  ,  et  ne  peut  même 
choisir  ;  et  celle  où  Procope  demande  au 
bourgmestre  de  lui  désigner  ses  enfans  parmi 
la  foule  qui  s'est  présentée  ;  le  père  s  y  re- 
fuse ,  et,  dans  l'instant  ,  les  quatre  fils  s'é- 
lancent dans  ses  bias  :  «Tu  les  connais  tous 
à  présent,  dit  ce  père  à  Procope  ,  ils  se  sont 
nommés  eux-mêmes.  »  Procope  leur  fait  grâce. 
Le  troisième  acte  se  passe  en  félicitations  j 
mais  le  second  est  rempli  d'intérêt. 

La  pièce  des  Croisés,  n'offre  que  des  scènes 
de  roman. 

Kotzebuë  a  fait  un  di^ame  de  l'anecdote 
de  Grotius  mis  en  prison  par  les  ordres  du 
prince  dOrange  ,  et  délivré  par  ses  amis  , 
qui  trouvent  le  moyen  de  1  emporter  de  la 
forteresse  ,  caché  dans  une  caisse  de  livres. 
Il  y  a  dans  cette  pièce  des  situations  atta- 
chantes; le  fond  en  est  simple  ;  mais  l'auteur 
a  su  l'enrichir  d'accessoires  pleins  d'intérêt, 
de  dévoûment  et  de  grandeur  d'àme. 

Jeanne  de  Montfaucon  étant  une  aventure 
de  chevalerie  ,  de  l'invention  de  Kotzebuë  , 
il  a  été  plus  libre  de  traiter  ce  sujet  à  sa  ma- 
nière. 

La  mort  de  Rolla,  est  d'un  mérite  supérieur 
à  tout  ce  que  nous  venons  de  citer.  Le  même 
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sujet ,  SOUS  le  nom  de  Pizarre ,  a  été  mis 
par  Shéridan  sur  la  scène  en  Angleterre  , 
avec  un  grand  succès. 

Rolla,  chef  des  Péruviens,  a  long-temps 
combattu  contre  les  Espagnols  ;  il  aime  Cora  , 
la  fille  du  soleil ,  et  néanmoins  a  généreu- 
sement travaillé  à  vaincre  les  obstacles  qui 
la  séparoient  d'Alonzo.  Un  an  après  leur  hy- 
men ,  les  Espagnols  enlèvent  le  fils  de  Cora 
et  d'Alonzo ,  qui  venoit  de  naître  ;  Rolla  s'ex- 
pose à  tous  les  périls  pour  le  retrouver;  il  le 
rapporte  enfin  couvert  de  sang  :  Rolla  voit 
la  terreur  de  la  mère  à  cet  aspect  :  «  Rassurez- 
vous,  dit-il:  ce  sang  ,  c'est  le  mien,  »  et  il 
expire. 

Koizebuëj  et  la  plupart  des  auteurs  alle- 
mands ,  ont  emprunté  de  Lessing  ,  l'opi- 
nion qu'il  faut  écrire  en  prose  pour  le  théâ- 
tre. Parmi  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
adopté  ce  principe  ,  on  trouve  de  la  simpli- 
cité et  de  l'intérêt.  J^nes  de  Bernait,  Jules 
de  Tarente ,  Don  Diego  et  Léonore,  ont  eu 
un  succès  mérité.  On  peut  les  lire  dans  le  re- 
cueil de  Sriedel. 

Parmi  les  tragédies  en  prose  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  drame,  on  peut  citer  quelques 
essais  daGrestemberg^.  Il  a  imaginé  de  choisir 
la  mort  d  Ugolin  pour  sujet  de  sa  tragédie; 
mais  l'unité  de  temps  n'y  est  point  observée  : 
l'événement  est  toujours  le  même  ;  et  le  spec- 
tacle d'un  père  et  de  ses  trois  fils  mourant 
de   faim   progressivement  ,   est  impossible  à 
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supporter.  Le  désespoir  ne  peut  se  soutenir 
pendant  cinq  actes.  Aller  au-delà  des  émo- 
tions que  l'âme  peut  éprouver,  c'est  man- 
quer l'effet  que  l'on  a  voulu  produire. 

Klinger,  connu  par  d'autres  ouvrages  esti- 
més ,  a  composé  une  tragédie  pleine  d  intérêt  : 
les  Jumeaux.  Un  frère  jaloux  du  droit  daî- 
nesse,  dévolu  à  son  frère  jumeau  ,  l'assassine; 
le  père  désespéré  ,  venge  le  fils  qu'il  a  perdu 
en  donnant  la  mort  à  celui  qui  lui  reste  :  voilà 
le  fond  de  cette  tragédie  terrible  dans  ses 
expressions  comme  dans  sa  double  cata- 
strophe. 

Geneviève  de  Brahant ,  dont  Tieck  est 
l'auteur ,  tient  autant  du  poëme  épique  que 
de  la  tragédie  ,  du  moins  par  la  beauté  et 
l'harmonie  de  la  poésie.  La  pieuse  résignation 
de  Geneviève,  vivant  dans  un  désert  avec  des 
herbes  et  des  fruits,  n'ayant  pour  son  enfant 
que  le  lait  dune  biche,  le  caractère  de  son 
accusateur  ,  sont  décrits  avec  la  plus  grande 
perfection  ;  mais  souvent  dans  cette  tragédie, 
et  particulièrement  dans  l'exposition  ,  l'au- 
teur affecte  une  simplicité  qui  se  rapproché 
du  comique. 

Parmi  les  auteurs  restés  fidèles  à  l'imitation 
des  anciens, il  faut  placer  M.  CoUin  au  pre- 
mier rang.  Vieime  s'honore  de  ce  poète  ;  sa 
XT?i^é(V\e  àe  Ri'guhis  pourrait  être  représentée 
sui-  notre  théâtre;  et  celle  de  Poliocene,  où 
Calchas  ordonne  à  Néoptolème  d'immoler  la 
fille  de  Piiam  sur  le  tombeau  d'Achille  ,  est 
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une  des  plus  belles  tragédies  que  l'on  ait 
composées ,  quoique  vers  la  fin  elle  se  com- 
plique d'une  multitude  d'incidens.Onvoit  par 
cet  apperçu  ,  que  les  anciens  sont  toujours 
nos  vrais  modèles  et  nos  maîtres  ;  qu'en  s'écar- 
tant  des  règles  qu'ils  nous  ont  tracées  ,  on 
s'égare  ;  qu'être  singulier  n'est  pas  être  ori- 
ginal ;  qu'enfin  l'on  ne  saurait  trop  étudier  les 
anciens  ,  ni  trop  former  sur  eux  son  goût  et 
ses  essais. 

DE  LA  COMÉDIE. 

Comme  la  société  n'attire  point  en  Allema- 
gne les  hommes  distingués  ;  que  la  suscepti- 
bilité est  un  trait  distinctif  de  la  nation  ,  il 
serait  difficile  chez  elle  de  manier  légèrement 
la  plaisanterie.  Dans  le  midi  de  l'Allemagne , 
à  Vienne  sur-totit ,  on  trouve  assez  de  verve 
et  de  gaîté  dans  les  farces.  Le  bouffon  tyro- 
lien Gasperle  a  un  caractère  qui  lui  est  propre  j 
et  dans  toutes  ses  pièces ,  dont  le  comique 
est  un  peu  vulgaire  ,  s'il  ne  prétend  pas  à 
lélégance,  il  a  de  l'énergie  et  de  l'à-plomb. 
Les  Allemands  cherchent  la  vérité  dans  les 
tragédies ,  et  les  caricatures  dans  les  comé- 
dies. 

Koizebuë  a  emprunté  de  Holberg ,  poète 
danois  ,  le  sujet  de  Don  Ranudo  Coli- 
brandor ,  où  l'on  trouve  des  scènes  spirituel- 
les, et  même  très-comiques;  mais  d'un  comi- 
que barbare.  Dans  ses  comédies  en  général, 
il  porte  le  même  talent  que  dans  ses  drames  , 
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la  connolssance  du  théâtre,  et  rimagination 
qui  lait  trouver  des  situations  frappantes. 

La  parodie  ne  peut  guère  avoir  lieu  sur  la 
scène  allemande;  les  Allemands  ont  cherché 
à  s'approprier  les  inventions  anciennes  et  mo- 
dernes de  chaque  pays;  et  il  n'y  a  de  vrai- 
ment national  chez  eux  ,  en  fait  de  comédie  , 
que  la  boulïonnerie,  et  les  pièces  où  le  mer- 
veilleux prêre  à  la  plaisanterie.  On  peut  citer 
à  cette  occasion  un  opéra  que  l'on  donne  sur 
tous  les  théâtres,  d'un  bout  de  l'année  à  l'au- 
tre, et  que  Ion  appelle  la  nymphe  du  Danube, 
ou  la  nymphe  de  la  Sptée  ,  selon  que  la  pièce 
se  donne  à  Vienne  ou  à  Berlin.  Un  chevalier 
s'est  fait  aimer  d'une  fée  ;  les  circonstances 
les  ont  séparé  ,  et  il  se  marie  à  une  excellente 
personne  qui  n'a  rien  de  séduisant  ni  dans 
îimagination  ,  ni  dans  l'esprit;  mais  le  che- 
valier s'accommode  d'autant  plus  de  cette 
situation  ,  quelle  est  commune.  La  fée  ne 
peut  oublier  le  chevalier  ,  et  le  poursuit  dans 
son  ménage  par  toutes  les  merveilles  de  son 
art.  S  il  s'approche  dune  rivière,  il  entend 
les  flots  murmurer  une  romance  que  la  fée 
lui  a  chantée;  s'il  invite  des  convives  à  sa  ta- 
ble, des  génies  viennent  s'y  placer,  et  effrayent 
les  prosiiïques  amis  de  sa  femme.  Par-tout 
des  fleurs ,  des  danses  ,  des  concerts ,  des 
fantômes,  viennent  le  troubler;  des  espx'its 
malins  tourmentent  son  valet,  qui,  dans  son 
genre  aussi,  voudroit  bien  ne  plus  entendre 
parler  de  poésie.  Enfin  ,  la  fée  se  réconcilie 


DE    LITTÉRATURE.  SSy 

avec  le  chevalier,  sous  la  condition  qu'il  vien- 
dra passer  tous  les  ans  trois  jours  avec  elle  ; 
la  fenime  du  chevalier  consent  à  ce  que  son 
époux  aille  puiser  ,  dans  l  eiitretien  de  la  fée  , 
cet  enthousiasme  qui  sert  si  l^ien  à  mieux  ai- 
mer ce  qu'on  aime.  Les  scènes  merveilleuses 
de  cet  opéra  y  sont  mêlées  avec  tant  dart, 
qu  elles  amusent  le  spectateur. 

La  peinture  des  mœurs  ne  suffit  pas  pour 
intéresser  les  Allemands  ;  le  merveilleux  ,  I  al- 
légorie ,  l  histoire,  rien  ne  leur  paruît  de  trop 
pour  diversifier  les  situations  comiques  :  aussi 
les   écrivains  de  la  nouvelle  école   en  Alle- 
magne, ont-ils  donné   le  nom   de  comique 
arbitraire  au  libre  essor  de  leurs  j)ensées  sans 
frein  ,  et   sans    but    déterminé.    Fret  h    est , 
parmi  les  écrivains  modernes  ,  celui  qui  ap- 
proche le  plus  du  sentiment  et  de  la  plaisan- 
terie. Comme  en  général  en   Allemagne    on 
aime  à  jeter  du  ridicule  sur  l'exaltation  ,  on 
aime  l'auteur  qui  l'attaque.  Ses   deux  pièces 
Octavien  et  le  prince  Zerbin  ^  sont  ingénieu- 
sement combinées.  La  première  de  tes  comé- 
dies fournit  une  foule  de  scènes  pleines  d'es- 
prit et  de  vrai  comique;  les  sentimens  de  la 
vie  commune  ne  sauroient  être  mis  dans  une 
opposition  plus  marquée  avec  la  vie  cheva- 
leresque.   Ce  prince  Zeibin    offre    l'étonne- 
ment  d'une  cour  lorsqu'elle  voit  dans  un  sou- 
verain   du    penchant   à   rentliousi;!sme  ,  au 
dévoûment,  et  à  toutes  les  nobles  impruden- 
ces  d  un    caractère  généreux.   Goethe,  dans 
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une  petite  pièce  intitulée  ,  le  triomphe  de 
la  sentimentalité,  avoit  déjà  saisi  le  ridicule  de 
l'enthousiasme  affecté  et  de  la  nullité  réelle. 
On  sent  combien  la  comédie  française  a  d'avan- 
tage sur  celle  de  toutes  les  autres  nations  par 
la  connoissance  des  hommes,  et  lart  d'user 
de  cette  connoissance. 

DES  HISTORIENS. 

L'Allemagne  abonde  en  historiens  savans , 
tels  que  Mascow,  Schlœzer,Gaterer,  Schmidt, 
etc. ,  qui  ont  fiiil  des  recherches  immenses. 
Schiller  est  à  la  tête  des  historiens  philoso- 
phiques. Sa  révolution  des  Pays-Bas  est  un 
plaidoyer  plein  d'intérêt.  Dans  son  histoire 
de  la  guerre  de  trente  ans,  quoique  écrite  avec 
énergie  et  patriotisme,  les  Allemands  lui  re- 
prochent de  n  avoir  pas  puisé  les  faits  à  leurs 
sources. 

Parmi  les  historiens  philosophiques,  on 
cite  M.  Heeren ,  qui  vient  de  faire  paroître 
des  Considérations  sur  les  croisades. 

L'historien  Miller  est  un  homme  d'un  sa- 
voir prodigieux.  Les  six  mille  ans,  à  nous 
connus,  étoient  rangés  dans  sa  mémoire;  et 
ses  études  avoient  été  si  approfondies ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  village  de  Suisse,  pas  une  fa- 
mille noble,  dont  il  ne  sût  l'histoire  ;  on  le 
regarde  comme  le  véritable  historien  de  l'Al- 
lemagne. Parmi  ses  disciples,  on  distingue 
le  baron  Hormayr ,  qui  a  écrit  le  Plutarque 
autrichien.   Le   docteur   Decarro  ,  GéncTois, 
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établi  à  Vienne,  et  qui  a  transporté  la  ?^<2ca^e 
eu  Asie,  va  faire  paraître  une  traduction  de  son 
ouviage  sur  les  grands  hommes  d'Autriche. 

Herder  a  écrit  sur  l'histoire,  la  littérature 
et  la  théologie.  Il  s'étoit  fort  occupé  de  l'an- 
tiquité en  général.  Son   livre  ,  intitulé  de  la 
philosophie deV Histoire j  est  peut-être  l'ouvrage 
allemand  écrit    avec   le  plus   de  charme.  Il 
s'attachoit  à  pénétrer  le  génie  des  temps  les 
plus  reculés  :  et  c'est  une  lecture  délicieuse 
que  divers  chapitres  de  Herder  sur  Persépo- 
lis  et  Babylone,  sur  les  Hébreux  et  les  Egyp- 
tiens. Il  existe  encore  un  grand  nombre  d'é- 
crivains  dont  le  mérite    est   plus   ou   moins 
constaté;  mais  je  me  suis  borné  à  citer  ceux 
que  l'on  place  au  premier  rang. 

GESSNER. 

Salomon  Gessner,  né  à  Zurich  en  i73o, 
est  classé  parnu  les  pcëies  allemands,  et  cest 
un  de  ceux  qui  honoi  eut  le  plus  la  nation  à  qui 
ils  appartiennent.  Dans  tous  ses  écrits,  il  dé- 
ploie un  génie  brillant ,  une  ame  pure  et  sen- 
sible ;  il  est  tendredans  ses  expressions ,  grand 
coloriste  dans  ses  images;  tout  est  enchanteur 
dans  ce"  quil  décrit,  dans  ce  qu'il  raconte 
comme  dans  ce  qu'il  sent;  le  lecteur  partage 
ses  douces  émotions  et  croit  jouir  des  rians 
paysages  dont  il  offre  la  peinture.  Ses  idylles, 
qui  parurent  en  1 756 ,  réunissent  la  simplicité 
à  la  grâce;  ce  sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
dans  le  genre  bucolique. 
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La  mort  d'Abel,  poème  en  cinq  chants  ^ 
prose,  a  eu  un  grand  succès  et  le  temps  atteste 
encore  qu  il  fut  mérité.  Une  foule  de  tableaux 
cliarmans,  des  scènes  attendrissantes,  des 
situations  fortes  5  l'opposition  du  caractère 
d'Ahel  à  celui  de  Gain,  la  peinture  de  l'ange 
rebelle  soufllant  la  rage  au  cœur  du  fratricide, 
sont  admirables.  \^e  premier  ]\avigateur  est 
un  petit  poème,  renipli  de  jolies  détads  ,  de 
peintures  fraîches  et  gracieuses.  Gessner  a 
écrit  des  lettres  sur  le  paysage;  il  aimait  la 
peinture  et  la  cultivait,  ce  qui  a  fait  dire, 
que  ses  paysages  étaient  des  idylles  et  ses 
idylles  des  pay.'.ages.  11  mourut  le  2  mars  i  j88. 
Ses  compatriotes  lui  élevèrent  un  monument 
dans  la  promenade  de  Zurich,  au  confluent 
de  la  Linth  et  de  la  Limmoth. 
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AYANT-PROPOS. 


Les  seuls  livres  bons  pour  l'enfance  sont 
ceux  qui  lui  enseignent  ce  qu'elle  doit  ap- 
prendre. Cette  époque  de  la  vie  est  la  plus 
favorable  à  l'étude  de  la  religion ,  des  langues, 
de  la  géograpbie  et  du  calcul.  La  tête  encore 
vide  de  souvenirs  et  ne  concevant  encore 
que  peu  d'idées ,  reçoit  sans  peine  ces  pre- 
mières instructions. 

Il  ne  faut  point  cbercher  l'amusement 
dans  les  livres  pour  les  enfants  qui  ont  besoin 
d'exercice,  de  jeux  bruyans  pour  satisfaire 
leur  naturelle  activité  et  développer  leurs 
forces  physiques  :  ce  n'est  que  lorsque  la  pre-- 
mière  communion  est  faite,  que  les  études 
classiques  sont  finies ,  que  les  premiers  jeux 
ne  divertissent  plus  ;  qu'enfin  lorsque  l'ima- 
gination commence  à  s'animer,  le  cœur  à 
s'émouvoir,  le  jugement  à  se  former,  que  la 
lecture  offre  à  la  jeunesse  une  source  de 
connaissances  et  de  plaisirs.  Le  choix  des 
bons  livres  est  encore  nécessaire  et  difficile. 
Il  faut  éviter  à-la-fois  l'ennuyeux ,  le  faux , 
l'outré ,  le  romanesque.  Il  faut  surtout  évi- 
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ter  d'exalter  rimagination  ,  cette  constante 
ennemie  de  la  vie  sédentaire  et  du  bonheur 
paisible ,  devoir  et  apanage  des  femmes. 

Nous  espérons  avoir  rempli  cette  tâche 
délicate  dans  la  bibliographie  que  nous  of- 
frons non-seulement  aux  demoiselles  dont  les 
études  classiques  sont  terminées ,  mais  aux 
jeunes  dames  qui  voudront  passer  des  élé- 
mens  à  une  instruction  plus  étendue. 
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GÉOGRAPHIE. 

Abrégé   de   la    Nouvelle  Géographie   nniverselle   de  W 
Gntherie,    8^    édition  avec   cartes.    Paris,     i8i3,  grand 

La  Géographie  mathéraatifjae ,  phvsiqne  et  politiqne' 
de  MM.  Menielle  et  Malte-Brnn.  Paris  iSo3-i8o7  .  i6  vol 
in-%°  ,  le  seizième  contient  la  table  faite  par  Moreau. 

CHRONOLOGIE. 

Tablettes  chronologiqnes  de  THistoire  nniverselle  sacré 
et  profane,  ecclésiastique  et  civile,  par  l'abbé  Langlet  Da 
fresnoy  ,  nouvelle  éd.  pnbliée  par  M.  Pilet  avec  des  ang 
mentations  qui  conduisent  l'histoire  jusqu'en  i  807  ,  3  vol 
in-i°. 

HISTOIRE. 

Histoire  générale. 
Discours  sur  l'histoire  universelle,  par  Bossnet ,  avec  la 
continuation  jusqu'en  1700,  éd.  1811  ,  2  vol.  in-11. 
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Histoire    ancienne. 

Éléinens  de  l'Histoire  ancienne  par  l'abbé  Millot,  éd. 
3772,  4  vol.  in- 1 2 . 

Histoire  sainte. 

L'Histoire  sainte  de  l'ancien  et  da  nonvean  testament, 
par  don  Calinet  ,  7  vol.  in-i-z  ,  éd.  172.5. 

I.'Iinit.Tiion  de  Jésus-Christ,  traduit  par  J.  B.  Gence , 
1811),  /«-8°  et  in-11.  La  traduction  du  R.  P.  Gonnelien  est 
aussi  fort  pstimée. 

E-s.posltIon  de  la  doctrine  chrétienne,  par Bossuet,  1686, 
in- 12. 

Histoire  ancienne  et  profane. 

Élémens  de  l'Histoire  générale  ancienne  et  moderne  , 
par  l'abbé  Millot ,  9  vol.  in-11. 

Histoire  grecque. 

Abrégé  de  l'Histoire  grecque,  depuis  les  temps  héroïques 
jusqu'à  la  réductif)n  de  la  Grèce  en  province  romaine  ,  par 
AUelz  ,  I  795,  in-%°. 

Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  par  J.J.  Barthé- 
lémy, 7  vol.  /n-18  avec  un  atlas. 

Histoire  romaine. 
Auteurs  anciens. 
Tite-Live,  traduit  par  Guérin ,  1779,  10  vol.  i«-i2. 
Tacite,  traduit  par   Bureau  de   la    Malle,   1808,  5  vol. 
in-%°. 

Auteurs  modernes. 
Élémens    de   l'Histoire    romaine,    avec  des  caries,  des 
tabîeanx  analytiques  et  une  Géographie  ancienne  et  mo- 
derne, par  Mentelle  ;  éd.  de  1773,  2  vol.  in-11. 

Révolutions    de   la   république  romaine,   par  l'abbé   de 
A^ertot,  1767,  3  vol.  in-11. 

Histoire  moderne  ecclésiastique. 
Discours  sur  l'Histoire  ecclésiastique,  par  l'abbé  Tlenry  • 
1763  ,  I  vol.  in-11. 
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Histoire  moderne. 

Ëlemens  de  l'Histoire  de  France,  par  l'abbé  Millot, 
réimprimés  en  1801  avec  nue  continuation  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI,  par  M.  Millon  ,  3  vol.  iii-\-i. 

Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France, 
par  le  président  H.iinaut,  éd.  de  1775,  i  vol. //j-S". 

Dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  par  F.  Hne  , 

18 16,  //7-8°. 

Les  Méinoires  do  due  de  Sully  avec  des  remarques,  par 
l'abbé  Lécluse  ,  8  vol.  /«-12. 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  sur  le  règne  de  Louis 
XJV  et  le  eommencement  dn  règne  de  Louis  XV  ,  3  vol. 
in-i°. 

Histoiie  d'Henri-le-Grand,  par  madame  la  comtesse  de 
Genlis,  2  vol.  /«-8°. 

Histoire  d'Italie. 

Les  révolutions  d'Italie,  trad.  de  l'Italien  Detiina, 'put 
Jardin,  1771,  8  vol.  in-12. 

Histoire   de  Florence  ,    trad.  de  Machiavel,  2  vol.  J«-I2. 

Histoire  civile  du  royaume  de  Naples,  traduite  de  l'italien 
P.  Gianono  ,  4  vol.  iit-t^^. 

Histoire  de  la  révolution  de  Naples  ,  par  mademoiselle 
de  Lussan  ,  4  vol.  in-ii. 

Histoire  des  rois  des  Deux-Siciles ,  de  la  maison  de 
France,  par  d'Egley,  1741,  4  ^ol.  in-i2. 

Histoire  de  Venise. 

Histoire  delà  république  de  Venise  ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  i  748  ,  par  Bretigny  ,  3  vol. //2-12  ,  éd.  de  i  752. 

Histoire  de  Sardaigne. 

Essai  sur  l'Histoire  géographique  ,  politique  et  naturelle 
de  la  Sardaigne,  parAznni,  traduit  en  français ,  éd.  de 
1802 ,  2  vol.  j«-8°. 

Histoire  de  la  Corse. 

Essai  chronologique,  historique  et  politlqae  de  la  Corse. 
parFerrand,  1776,  inin. 
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Histoire  d'Espagne. 

Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  d'Espagne ,  par  Mac- 
quer  et  la  Combe,  2  vol. /«-8°. 

Histoire  de  la  conquête  de  l'Espagne,  par  les  Maures  , 
traduite  de  Lobinan,  2  vol. /«-i 2,  éd.  de  1708. 

Histoire  de  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon  an 
trône  d'Espagne  ,  par ïarze,    1772.  6  vol.  in-11. 

Histoire  de  Portugal. 

Histoire  des  révolutions  de  Portugal ,  par  l'abbé  de  Ver- 
tot,  1726,  in-\2, 

Hiitoire  des  Indes. 

Histoire  abrégée  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des 
Indes ,  par  un  Portugais ,  i-^'jï ,  iii-11. 

Histoire  d'Allemagne. 

E'émens  de  l'/Iistoire  d'Allemagne  ,  publiés  sous  le  nom 
de  l'abbé  Millrit,  3   vol.  iri-it. 

Histoire  de  Cliarles-Quiat ,  traduit  de  l'anglais  Robert- 
son  ,  par  Sua rd,  6  vol.  in- 12. 

Annales  du  lègne  de  Marie-Thérèse,  par  l'abbé  Froma- 
geot ,  1755,  in-11. 

Histoire  de  Prusse. 

Histoire  de  Gnillanine  l^"",  roi  de  Prnsse,  par  M.  Man- 
villou.    Amsterdam,  i']l^i  ,  iu-ji. 

—  de  la  Monarchie  prussienne  ,  sous  Frèdéric-le-Grand  , 
par  le  comte  de  Mirabeau,  1788  ,  3  vol.  in-S". 

Histoire  de  Hollande. 

Histoire  abrégée  de  la  Hollande  et  des  Provinces-unies, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par 
Kerronx.  Ltjde ,  1778,  4  vol.  ««-8°. 

Mémoires  pour  servir  à  la  révolution  des  Provinces- 
unies  en  1787,  par  M.  J.   Mandrillon,  1791  ,  in-V. 

Essais  historiques  et  politiques  de  la  Hollande,  par  Ea- 
vier.  Londres.  1748,  in-i2.  1 
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Histoire  du  Stathoadérat,  depuis  son  origine,  parRaynal. 
La  tlaje ,  1750  ,  2  vol.  in-ii. 

Histoire  de  la  Suisse. 

Dictionnaire  historique,  politique  et  géographique  de  lu 
Suisse,  par  Tscharner  et  Malle t ,  contenant  une  descrip- 
tion de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  cantons 
Suisses,  leur  constitution,  et  un  précis  de  leur  histoire. 
Genève,    1788,  3  vol.  in-S". 

Histoire  de  Genève. 

Tableau  historique  et  politique  des  révolutions  de  Ge- 
nève, par  d'Yvernon.  Genève^  1782,  ;/2-8°. 

Histoire  d'Angleterre. 

Elémens  de  l'Histoire  d'Angleterre ,  par  l'abbé  Millot. 
Paris  ,  1773  ,  3  vol.  in-11. 

Histoire  de  la  rébellion  et  des  guerres  civile.^  d'Angle- 
terre,  depuis  1641  jusqu'au  rétablissement  de  Charles  II, 
traduit  du  lord  Clarendon.  La  Haye,  1745,  6  vol.  in-11. 

Mémoires  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ,  depuis 
la  dissolution  des  derniers  pailemens  ,  sous  Charles  II,  jus- 
qu'à la  bataille  de  la  Hogue  ;  traduits  de  l'anglais  Dal- 
rvmple,  par  l'abbé  Blavel.  Londres,  1776,  2  vol.  in-11. 

Tableau  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses  possessions 
dans  les  quatre  parties  du  monde,  par  M.  Baers.  Paris, 
1801  ,  4  vol.  in-%'^. 

Histoire  d'Ecosse. 

Histoire  d'Ecosse,  sous  les  règnes  de  Marie  Stuart  et  de 
Jacques  VI;  traduite  de  l'anglais  Roberston,  1772,  4  vol. 
in-\i. 

Histoire  des  Etats  du  Nord. 

Histoire  des  gouvememens  du  Nord;  traduite  de  l'an- 
glais Williams,  par  \ièvacnu\tt.  Amsterdam,  1780,  4  vol. 
///-  I  2 . 

Histoire  des  révolutions  de  Suéde  jusqu'en  i56o,  par 
l'abbé  de  "Vertot ,  17  36,  2  vol.  in-17, 
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ULitoire  de  Chiirles  XII,  par  Voltaire,  in-S". 
Histoire   de  Cfaristine,   reine  de  Saede,  par  Culteau  de 
CallevIUe,  i8i5,  2  vol.  in-H" . 

IlisCoirc  du  Danemarck. 

Histoire  da  Danemarck  jasqa'à  l'aTénemeal  de  la  mai- 
son d'Oldenbourg  an  trône,  par  Maliet,  1763,  G  vol. 
in- 1 2 . 

Histoire  de  Russie. 

Histoire  physique,  morale,  civile  et  politique  de  la 
Piussie  aucieaae  et  moderne,  par  Leclerc  ,  1780-  17SJ  , 
6  vol.  «1-4"»  avec  portrait  et  ua  recueil  de  cartes  grand 
in-Jblio. 

Histoire  de  la  Russie  sons  le  czar  Pierrc-le-Graud , 
depuis  1682    jusqu'en  1710,  par   Voltaire,  1760,  2  vol. 

in-17.. 

Histoires  d'Asie ,  d' Afrique  et  d' AincrK/ue, 

Histoire  des  révolntioas  de  l'empire  des  Arabes,  par 
Vabbé  IMarigny,   17 Sa,  5  vol.  1//-12. 

Histoire  de  l'empire  OltotnuQ  juf qu'en  i  7  40,  par  l'abbé 
Mignoi ,  1771,  4  v»'-  in-ii. 

Histoire  des  révolutions  de  Perse,  depuis  le  comœen- 
cem«nt  de  ce  sièfHe,  par  M    Picot,  i8o>J,  2  vol.  i«-8°. 

Histoire  de  Tainerlan  ,  empereur  du  Mogol  et  conqué- 
rant de  l'Asie  ,  par  P.  Margat,  I  739  ,  2  vol.  /«-12. 

Histoire  ancienne  et  moderne  des  Indes  orientales  ,  p.ir 
l'abbé  Guyoïi ,  1744,  3  vol.  in-ii. 

Histoire  générale  de  l'empire  de  la  Chine,  on  tableau 
de  l'état  actuel  de  cet  empire,  rédigé  par  l'abbé  Grosier  , 
1785,  jrt-4". 

Histoire  de  l'Àmériqne,  par  Pioberslon  ;  traduite  par 
Saard;  4  vol.  Jn- 1  2. 

Histoire  du  Brésil,  depuis  sa  découverte  en  i5oo 
jusqu'en  1810,  par  Alphonse  Baucbamps,  x8i5,  3  vol. 
1/1-8°. 

Histoire  du  Pérou,  par  le  même,  1807  ,  2  vol  in-S  . 
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BIOORAPHIK. 

Cornélius  Nepos,  de  la  vie  des  grands  capitaines  grecs  et 
romains,  traduit  en  français  avec  des  notes,  l'j'ji  ,in-ii. 

Vies  des  Lorames  illustres  grecs  et  romains  ,  de  Plutar- 
qne.  Version  de  l'abbé  Ricard,  i3  vol.  inS". 

Biographie  universelle  qui  s'imprime  chez  M.  Mi- 
cbaud.  ^) 

VOYAGES. 

L'Histoire  générale  des  voyages,  connue  sons  le  nom  de 
l'abbé  Prévost,  publiée  par  La  Harpe,  en  23  vol.  ««-8°.  M. 
Comeyras  a  continué  cet  ouvrage  et  a  donné  9  vol.  faisant 
suite  aux  voyages  d'Afrique,  d'Asie  et  du  Levant;  t7Q8 
et  années  suivantes.  Cette  collection  est  la  meilleure  pour 
les  voyages  bors  de  l'Europe;  mais  tout  eu  la  citant,  nous 
pensons  que  peu  de  dames  entreprendront  une  lecture 
aussi  longue  et  qu'il  leur  suffit  de  bien  savoir  ce  qni  tient 
à  l'bjstoire  eu  général  et  de  lire  quelques  voyages  en  Eu- 
rope, tels  que  les  ouvrages  qui  suivent. 

Lettres  d'un  voyageur  anglais  sur  la  France  ,  l'Allemagne 
et  l'Italie  de  M.  Moore  ;  traduites  par  Henri  Rion.  Genève , 
178  I  ,  4  '^"l-  '"-8°. 

Voyage  historique  et  politique  de  la  Suisse,  par  Suiner. 
Kencfiélci/ ,  1781,2  vol.  in-S". 

Description  des  vallées  de  glaces  et  des  hautes  montagnes 
des  Alpes,  par  Ronrrif.  Genève,  1783,  ■»  vol.  in-8". 

Description  des  glacières  et  des  glaciers  de  Savoie ,  par  le 
même.  Genève,  1785,  ««-8°. 

Voyage  pittoresque  ou  description  des  royanmes  de 
Naples  et  de  Sicile,  par  l'abbé  de  Saint-Non,  1781  et  an- 
nées suivantes,  5  vol.  in-folio. 

Tableau  de  l'Espagne  moderne,  par  Bonrgoiu,  1807. 

Voyage  en  Angleterre,  en  Ecosse,  aux  îles  Hébrides  , 
par  Faujas  de  Saint-Fond,  i  797  ,  2  vol.  «Vj-S". 
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SECTION  II. 

GRAMMAIRE.  LOGIQUE.  MORALE. 

ASTRO>'OMIE. PHYSIQUE,   CtC. 


GRAMMAIRE. 


De  l'Universalité  de  la  langue  française,  par  Rivarol, 
1 784  »  in-11. 

La  Grammaire  des  Grammaires,  éd.  de  M.  Petitot  a\ec 
quelques  additions  et  commentaires  de  M.  Duclos  ,  in-S  . 
Mais  on  doit  conseiller  comme  plus  récente  la  Grammaire 
des  Grammaires  ,  par  Gérard  da  Yivier  ,  2'  éd.  18  i4,  2  vol. 
/«.8°. 

Les  Svnonvmes  français  de  l'abbé  Girard ,  dont  Banzé 
a  donné  une  nouvelle  éd.  en  2  vol.  in-ii. 

Le  Traité  des  tropes  de  Damarsais. 

Pour  les  langues  italienne  et  anglaise. 

La  Grammaire  italienne,  simplifiée  et  réduite  à  vingt 
leçons,  par  M.  Vergani ,  in-12. 

Élémens  de  la  langue  anglaise,  parSiret,  nouvelle  éd. 
augmentée  par  M.  A.  Pop.pleton. 

Dialogues  dans  les  trois  langues  française,  italienne  et 
anglaise,  intitulés  :  Conversation  d'une  mère  et  de  sa  fille  , 
par  madame  Campan.  Ouvrage  d'autant  plus  préciens  qu'il 
offre  un  double  but  d'instruction  ;  chez  M.  Loois  ,  libraire, 
me  Hautefeuille  ,  n°   10. 

Guide  pr;-.tiqne  pour  rendre  le  français  en  bon  anglais  , 
au  moyen  d'une  iraduc'ion  interlinéaire  des  idiotismes  et 
des  mots  difficiles,  par  Popplelon,  2*  éd.  Paris ,  1804. 
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LOGIQUE. 

La  Logiqoe  de  Condillac ,  1789,  in-11. 
BIÉTAPHYSIQUE. 

De  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même  ,  œnvre  pos- 
thume deBossuet,   1741  ,  in^iï. 

MORALE. 

Dialogues  des  morts  anciens  et  modernes  ,  par  Fénélon  , 
1810,  in- 11. 

Les  Caractères  de  la  Bruyère  ,  avec  de  nouvelles  notes 
critiques,  et  une  notice  historique  sur  la  Bruyère,  par  ma- 
dame la  comtesse  de  Genlis  ,   1812,  in-11. 

Réflexions  ou  sentences  et  maximes  du  duc  de  la  Ro- 
chefoncault,  avec  des  observations  de  l'abbé  Brottier, 
I  789  ,  in-i". 

L'Esprit  d'Addison  ,  ou  les  beautés  du  Spectateur  Iver- 
dun  ,    1777,3  vol.  /«-8°. 

Collection  des  moralistes  anciens.  Didot  l'aîné,  de  178a 
à    1795,    i8  vol.  /«-iS. 

Le  comte  de  Valraont  on  les  erreurs  du  cœur  et  de  la 
raison,  par  l'abbé  Girard,  i-î'^éd.,    1807. 

Avis  d'une  mère  à  son  fils,  par  madame  la  marquise  de 
Lambert.  Paris  ,  1804  ,  i«-i6. 

A\is  d'une  mère  à --a  fille,  par  la  même,   i8i6,/«-i8. 

Adèle  et  Théodore,  ou  lettres  sur  l'éducation,  parma» 
dame  la  comtesse  de  Genlis,  3  vol.  in-11. 

Les  Veillées  du  château  ,  ou  cours  de  morale,  à  l'usage 
des  enfans,par  la  même,  2  vol   in-\%. 

Le  Théâtie  d'éducation  ,  par  la  même. 

■       -  ASTRONOMIE. 

Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  par  Fonlenelle, 
in- 1  2 . 

Abrégé  de  l'astronomie,  de  la  Lande  ,  1  795  ,  ««-8°. 

PHYSIQUE. 

Précis  élémentaire  de  physique,  par  J.  B.  Biot,  181  7  , 
a  vol.  /«-8°. 
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Précis  historique  expérimental  des  phénomènes  de  l'élec- 
tricité, par  Sigaud-Lafond  ,  a'^éd.  Paris,  1785,  J/i-8°. 


Lettres  sur  la  physique  ,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle, 
par  Louis  Aimé  Martiu ,  avec  des  notes,  par  M.  Patras, 
1810  ,  2  vol.  i/i-ii°. 

HISTOIRE    NATURELLE. 

Les  études  de  la  nature  ,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  , 
1804,  5  vol.  in-11. 

Tableaux  de  la  nature  et  des  bienfaits  de  la  Providence  , 
par  Féoélon,  Bossuet,  Rousseau,  Barthélémy ,  et  publiés 
par  P.  Blanchard,  1812,  in- 11. 

MINÉRALOGIE. 

La  Minéralogie  à  l'usage  des  gens  du  monde ,  par  J.  B. 
Pujoux,  i8i3,  i/i-ii°.  Cet  ouvrage  crue  de  beaucoup  de 
planches,  suffira  pour  donner  une  connaissance  exacte  de 
tout  ce  qui  compose  la  collection  minéralogique. 

BOTANIQUE. 

Théorie  élémentaire  de  botanique,  par  Candole,  1778, 
IN- 8°. 

Le  Calendrier  de  Flore  ,  on  l'étude  des  fleurs  d'après 
nature  ,  par  madame  Victorine  de  Chasteney,  1806,  3  vol. 
in-»". 

La  Petite  maison  rnstiqne,  ou  cours  théorique  et  pra» 
tique  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  domestique,  1802, 
2  vol   in-S",  avec  figures. 


SECTION  HT. 

BELLES-LETTRES. 

Dp  la  Manière  d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres  : 
etc.,  par  RoUin;  nouvelle  éd.  .  i7f)5.  4  vol.  i/i-ï2. 
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Principes  de  littérature,  par  l'abbé  Battenx,  5^  éd.  5  vol. 

/«■I2. 

Lycée,  on  cours  de  littératnie  ancienne  et  moderne  , 
par  La  Harpe;  nouvelle  éd.,  revue  ^  corrigée  et  renfermée 
dans  la  partie  littéraire,  par  M.  L.  S.  Auger,  i8i3,8vol. 
in- i-i. 

ÉLOQUENCE. 

Traité  de  l'éloquence  et  des  orateurs  anciens  et  modernes, 
parFerri,  1789  («-8°. 

Orateurs  anciens. 

Les  Philippiques  de  Démostbèues  ;  trad,  par  l'abbé 
d'Olivet,  1765,  in-ii. 

Les  autres  orateurs  grecs,  tels  que  Périclès  ,  Isocrate  , 
Escbine,  etc.  ,  ne  nous  sont  guère  connus. 

Le  Traité  de  l'orateur ,  par  Cicéron  ,  a  été  traduit  par 
MM.  Daru  et  Nougarède  en  1787. 

Orateurs  motternes. 

Dialogue  sur  l'éloquence  en  général ,  et  snr  celle  de  la 
chaire  en  particulier,  par  Fénélon  ,  1810,  in-11. 

Les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet ,  celles  de  Flécbiei  , 
de  Mascaron  ,  les  sermons  de  Bourdaloue  et  de  Massillon 
sont  d'immortels  monumens  du  génie  de  notre  langue. 

Après  ces  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  chrétienne  nous 
placerons  les  discours  et  les  éloges  de  l'académie  Française  , 
parmi  lesquels  se  distinguent  ceux  de  l'ontenelle ,  de  lîuf- 
fon  ,  de  Thomas  ,  de  La  Harpe  et  de  Champfort,  etc.  Ou  en 
a  formé  nu  recueil  ,  en  5    vol.  in-12. 


La  Mythologie  comparée  avec  l'histoire  ,  par  l'abbé  de 
Tressan  ,  3^  éd   4  vol.  /«-12  ,  avec  figures. 

Réflexions  criiiques  sur  la  poésie  et  la  peinture ,  par 
Dnbos ,  1755  ,  3  vol.  /«-12. 

Poètes  grecs. 

L'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère;  trad.  par  Bitaabc  , 
nouvelle  éd. ,  1 8 1 8  ,  4  vol.  /«-!>°. 
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La  nonvelle  éd.  da  Théâtre  grec,  sous  le  nom  du  P. 
Brumoy. 

Sapho,  liion  ,  Moschus  et  Théocrite;  traduits  par  Mou- 
tonnât de  Clairfous  ,  1981  ,  2  vol.  in-ii. 

Les  Odes  d  4.naciéon  sont  traduites  dans  tontes  les 
langues  et  ont  été  traduites  eu  vers  françois  par  une  foule 
d'auteurs. 

Les  Odes  pythiques  de  Pindare  ont  eu  le  même  sort  ;  la 
traduction  la  pins  estimée  est  celte  de  Gin  avec  de  savantes 
notes,  1801 ,  jM-8°. 

Poètes  latins. 

L'Euéide  et  les  Géorgiques  de  Virgile;  trad.  en  vers 
par  J.  Dellile. 

Les  Fables  de  Phèdre,  imitées  d'Esope;  on  en  trouve 
une  bonne  tr.idurtion  dans  l'ouvrage  de  M.  Gail  ,  intitulé  : 
Les  trois  fabulistes,  Ésope,  Phèdre  et  La  Fontaine,  1796, 
4  vol.  in-S°. 

Poètes  italiens. 

La  Jérusalem  délivrée  du  Tasse;  trad,,  par  M.  Lebrun  , 
en  i8o3  ,  et  trad.  en  vers,  par  M.  haour  de  Lormian  , 
en  1818,  3  vol  /■«  8°. 

La  Mérope  du  marquis  de  Maffei  ;  traduite  par  Fréret. 

Le  Théâtre  de  Goldoni;  trad.  par  Amar  Duvivier,  3 
Tol.  in-S°. 

Les  Tragédies  du  comte  Alfieri,  trad.  par  M.  Petitot , 
.4  vol.  i'«-8°. 

Poésie  française. 

His'oire  de  la  poésie  française ,  par  l'abbé  Massien, 
1739,  iii'  I  2 . 

De  la  litiévature  française  au  dix-huitième  siècle,  par 
M.  de  BareLte  ,  2"  éd.  ,  18  10  ,  /rt-8". 

Les  œuvres  de  Boileau, 

Poètes  épiques, 
La  Henriade  de  Voltaire.  —  Cet  ouvrage    est   regardé 
connue  le  seul  poëme  vraiment  épique   qu'ait  produit    le 
génie  français;  cependant  on  accorde  encore  ce  titre  aux 
ouvrages  suivants  : 
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Le  Lutrin  de  Boileau. 

Le  Vert-vert  de  Gresset. 

La  Dunciade  de  Palissot  ,  etc. 

Le  Téléinaque  de  Fénélon  ,  quoique  écrit  en  prose  ,  est 
si  riche  de  poésie  qu'on  peut  encore  le  regarder  comme 
épique. 

Le  Poème  de  Joseph  ,  de  Bitaubé. 

Les  Martyrs,  de  M.  de  Chateaubriant  ,  poëme  en  prose, 
éminemment  poétique. 

Poètes  clram  adques  fra ncais. 

Pierre  Corneille,  éd.  publiée  par  Palissot,  avec  les  cora- 
mentaiies  de  Voltaire  et  des  observations  critiques  sur  ces 
commentaires,  1802,  12  vol.  in-\i. 

Racine  ,  1783,  3  vol.  in-%° ,  ou  5  vol.  in-i  2. 

Ciebillon,  1785,  3  vol.  i/i-S". 

Voltaiie,  1809,    8  vol.  (7;-8°. 

Le  Flanc  de  Poiiipijjuan ,  Oidon. 

Guimond  de  la  Touche,  Iphigéiiie  en  Tauride. 

Et  les  meilleures  tragédies  modernes. 

AiiCturs  comiques. 

Le  Misantrope  et  les  Femmes  savantes,  de  Molière. 

Le  Mécbaut ,  de  Gresspt. 

La  Méiromauie  ,  de  Piron. 

Le  Théâtre  de  la  Ciiaussée. 

Les  Comédies  lie  Coliiu  d'Harleville. 

Le  Glorieax,  de  Destoncbes,  et  antres  comédies  choisies, 
parmi  celles  qu'approuvent  également  le  bon  goiit  et  la 
morale. 

Poèmes    didactiques. 

Le  poëme  de  la  Grâce  et  celui  de  lu  Religion ,  par  Racine 
le  fils. 

L'Art  poétique  de  Boileau. 

Les  Jardins  ,  la  Pitié,  l'Homme  des  champs  ,  l'Imagina» 
tion  ,  la    Conversation,  etc.  ,  par  J.  Delille. 

Le  poème  du   Verger  ,  par  Fontanes. 

Le  poème  de  la  Navigation  ,  par  Esménard. 

Le  poëme  de  David,  par  M.  le  comte  de  Coëllogon. 
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Poêles  briques. 


Malherbe. 

Le  grand  Rousseau. 

Le  marqais  le  Franc  de  Pompignan. 

Lebrun  Écoucbard. 

Poètes  bucoliques 

Racan,  Segrais,  Foalenelle    et  Lairotte. 
Les  Idylles  de  madame  des  Hoallières  ,  de  Berquin  et  de 
Ltonaid. 

Fabulistes. 

La  Fontaine,  178(),  2  vol.  in-i".  On  trouve  ses  fables 
inimitables  lians  l'ouvrdge  de  M.  Gail,  dont  nous  avons 
déjà  p.irlé. 

L»-s  fdbles  de  Lenonnier,  l'jB,  iri-S°. 

Du  duc  de  Ni\eiiioi.s,  1796,2  vol.  in-S°. 

De  l'iiLbé  Aubf-rt,  1773,  iii-12. 

De  FJoiian  ,  parmi  ses  oeuvres. 

Tracùictions  de  quelques  poètes  anglais. 

Le  Paradis  perdu,  de  jMillon  ;  traduit  en  vers  par  J. 
DeliUe.  On  eu  a  donné  en  i  HoU  des  éd.  en  plusieurs  formats. 

Les  Quatre  Saisons,  de  Thomson;  trad.  par  M.  Deleuze, 
en  1801  ,  in-S°. 

Goldmith,  dont  le  Tillage  abandonné  a  élé  traduit  par 
madame  Victoriue  deChasteney,  /«-18. 

Yong,  traduit  par  Letonrnenr. 

Poètes  allemands. 

La  Mort  d'Abel ,  de  Gesner  ,  et  son  Premier  navigateur , 
poëines  célèbres  et  souvent   traduits. 

Les  Idylles,  du  même  poète;  traduites  par  M.  Turgot, 
1762,  in-S°. 

Ecrivains  espagnols. 

Le  Don  Quichotte ,  de  Michel  Cervantes  ;  traduit  par 
Florian  ,  3  vol.  in-»°. 
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Le  thëàtie  espagnol,  publié  par  Liagiiet,  1770,  4  vol. 
in-  r  a . 

Poètes    portugais. 

I,aLnsiade,  duCamoèns;  traduit  par  La  Harpe,  1776  , 

2  vol.  i/i-S" . ,  avec  des  notes. 

Epistolaires. 

La  nouvelle  éd.  des  Lettres  de  madame  la  marquise  de 
Sévi}:;ué  ,  181S  et  1819,  10  vol.  /«-8°  ,  ou  12  vol.  in-17.. 

Lettres  de  madame  de  Maintenon  ,  iSo.i,  6  vol.  in-ii. 

Lettres  de  mndejuoiselle  de  Muntpensier,  de  mesdames 
de  Motteville  et  de  Montmorency  ,  de  mademoiselle  Dupré 
et  de  madame  la  marquise  de  Lainbeit,  1806,  in-ii. 

Lettres  de  Clément  XIV  (Ganganelli)  ,  177^,  2  vol. 
iri-11.  Ces  letu-es  supposées  sout  de  Caraccioli,  qui  les 
donne  comme  traduites  de  ritallen. 

MUSIQUE. 

Mémoires  ou  essais  sur  la  Musique  ,  parGrétry,  1797  , 

3  vol.  //(-8°. 

Cours  complet  d'Harmonie,  Mousigny,  t883  ,  iii-it. 

PEINTURE. 

Abrégé  de  la  vie  des  Peintres,  avec  des  réflexions  sur 
leurs  ouvrages,  par  Piles,  1715,  in-\i. 

SCULPTURE. 

Vies  des  plus  fameux  Sculpteurs  et  Architectes  ,  avec  la 
description  de  leurs  ouvrages,  par  M.  d'Argenville  ,  1791 , 
2  vol.  {«-8'. 


Notice  générale  des  Graveurs  divisés  par  nations  el  des 
Peintres  rangés  par  écoles  ,  précédée  de  l'histoire  de  la  Gra- 
vure et  de  la  Peinture,  depuis  l'origine  de  ces  arts,  et 
suivie  d'un  catalogue  raisonné  d'une  collection  de  gra- 
vures, par  Iluber,  1789,  2  vol.  ««-8°. 
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Nota.  T1  paroît  depuis  peu  un  ouvrage  très- 
iilile,  et  que  l'on  doit  recominander  aux  mères 
(le  famille  et  aux  inslitulrices,  c*est  la  lliblio- 
tlièque  des  Dames,  par  IMadaine  Dufresnov  ,  en 
72  vol  in-i8.  Cette  Bibliothèque  renferme  un 
cours  complet  d'instruction. 


FIN    DE    I.A    BIBLIOGRAPHIE    ET    DU    TOME    SECOND 
ET     DERNIER, 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DES   AUTEURS 

DONT    IL    EST    PA.RLÉ     DANS    CE    VOLUME. 


Lorsque  deux  chiffres  se  trouvent  séparés  par  un  trait,  le 
premier  ludique  l'année  de  la  naissance  du  personnage  ;  le 
second ,  l'année  de  sa  mort. 


A 


BA.SSIDES  (les)  montèrent  sur  le  trône  d'Arabie  en  750. 
Cette  dynastie  donna  37  califes,  et  sa  domination  dura 

cinq  cent  vingt-quatre  ans. 
Addissos  ,  écrivain  anglois ,  mort  à  l'âge  de  quarante-sept 

ans,  le  17  juin  1719. 
Albuquerque  (  Alphonse ,  duc  d'  )  ,   né  à  Lisbonne ,  mort 

à  Goa  en   i5i5,  âgé  de  63  ans. 
Alfieri  (le  comte),  poète  tragique  italien,  né  à  Asti  en 

1749. — r8o3. 
Al-  Fat.  A3I ,  philosophe  niasiduian  du  dixième  siècle  ,  mort 

en  Syrie  l'an  934.  '  1 

Aaroun.ou  Hauoijs-ai--R\s(;iiild  ,  cinquième  calife  delà 

race  des  Aliassides ,  contemporain  de  Charlemiigne. 
Almoki   (Enghi),  ne   à  Florence  en    r494- 
Arioste  (Louis  1'),  poète   italien,  né  à  Reggio  1494. — 

I J 1 3 . 
Arburthsot  (.Jean),  médecin  de  la  reine  Anne  d'Angle- 
terre, mort  l'an   1.735. 
IJARBO   (Jean-Baptiste),  poète  italien  ,  né  à  l'adoue  ,  mort 

au   comnienceinent  du    iS*'  siècle. 
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Barthole  ,   fameux  jurisconsulte ,   né  à  Sosso-Ferravo  eu 

i3o5. — 1356. 
Barrât  Joao,  mort  en  1617. 
Bembo  (Pierre),   né  à    Venise    en    1470,  mort    cardinal 

en    1 5  4  7 • 
Beem  (François),  Anglois  ,  mort  empoisonné  en  i536. 
Bertola-Rimini  ,  poète  portugais  ,  mort  en  1798. 
Blackmorf,  médecin,  mort  à  Londres  en  1729. 
Boscojî    Almogaver  ,    né    à  Barcelonne ,   mort   vers    l'an 

i543. 
BoccACE ,  poète  italien,  né  à  Paris  en  i3i3,  mort  à  Cer- 

laldo  en   i375. 
Bramston  ,  poète  anglois,  mort  eu   i744. 
Broom  (Guillaume),  mort  à  Bath  en   1745. 
Brown  ,  né  à  Newcartel ,  mort  en    1766. 
Brito  ,  Portugais,  mort  en    1617. 

Butler  (Joseph),  évèque  anglois ,  mort  à  Balh  en  1752. 
BuKiîfGHAM  (le  duc  de),  mort  à  Londres  en    1721  ,  âgé 

72  ans. 
Calderon  (Don-Pedro),  poète   espagnol  dramatique  ,  né 

en    1600. — 1(387. 
Cam.oe>-s  (  Louis   de  ) ,    poète    épique    portugais  ,   né    en 

i524,  mort  en   1579. 
Cervantes  (Michel),  écrivain  «spagnol ,  né  à  Tolède  en 

i52i. — 1617. 
CuAur.ER,  poète  anglais,  né  à  Londres  en  i328. — i4oo. 

Cbénier  (  André- Marie),  mort  sur  l'échafaud  eu  1794  ,  le 

20  juillet. 
Chénier ,.  poète  tragique,  mort 
Churchill,  mort  à   33  ans  en  1764. 
ChiabrEra ,   poète    italien,   né  à   Savonne    en    i552. — 

i638. 
CoBB ,  poète  anglois,  né  en   171 3. — 17 18. 
CoLLiN-s  (Villaume),  poète  anglais,  né  l'an  1720,  mort 

en    France  Tan   1756. 
CoKORÈvE  (Guillaume),  poète  anglais.    1672 — 1729. 
CowLEY  ,  poète  anglais.    1618 — 1667. 
Le  Dante,  poète  épique  italien,  né  à  Florence  en   12 65. 

mort  à   Ravpnne  le   i.\  septembre   i3io. 
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DEVENANT ,  poète  anglois,  mort  en  1668. 

DoDSLEY,  poète  anglois,  1761  — 1794- 

Do:*îiA  ,  poète  anglois,  1373 — i63r. 

DoRSEL  ,  poète  anglois,  mort  à  Bath  en  1706,  âgé  de 
69  ans. 

Dryden  ,  poète  dramatique  anglois  ,  né  à  Aldwinde  en 
i63i  ,  mort  à  Londres  en  1701, 

Dyer  ,  poète  anglois  ,  mort  à  Londres  en  1748. 

Duke,  poêle  anglois,  mort  en   17 11. 

Ducis ,  poète  tragique  françois  ,  mort  à  Versailles  en 
1817. 

Falconnet,  poète  anglois,  mort  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance vers  1770. 

Fairfax  (Thomas),  Anglois  mort  en  1667. 

Fawhes  (  François),  poète  et  théologien  anglois,  mort 
en   1 7  7  7 . 

Ferandière  (la  marquise  de),  morte  à  Pochen  l'an  1817. 

Fewton  (  Elias  )  ,  né  à  Shelton  ,  comté  de  Strafford ,    mort 

en   1730. 
FiEi-Dino,  poète  «irainaiîque  et  romancier  anglois,  mort  à 

Londres  en  1753. 
Garricr,  acteur  et  auteur  anglois,  mort  à  63  ans,  l'an 

1779- 
Garth,  poète    anglois,   né  à  Londres,  mort  à  46   ans 

en  1718. 
Gay,  fabuliste  anglois,  mort  à  Londres  à  l'âge  de  44  ans 

en   1732. 
Gessner,  poète  pastoral,  né  à  Zurich  1730 — i"S-^. 
Gilbert  ,  poète  satirique  fi-ançois  ,  mort  à  Paris     à  l'hôpi- 
tal,  en  1780,3  l'âge  de  3i  ans. 
G01.DSMITH  ,  poète  angluis  ,   1729 — 1774. 
Goethe  ,  poète  allemand. 
GoLDONi,  poète  dramatique  italien  ,  né  à  Venise  en  1707 

mort  à  Paris  en  1792. 
Gray,  poète  anglois,  mort  à   55  ans  en   17^1. 
Green»,  poète  anglois,  mort  à  l'âge  de  41  ans,  en  1737, 


GuARiNi,  poète  italien,  né  à  Vérone,  mort  en  1460. 
Halifax,  Anglois,  i66i  — 1715. 
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Hamilton  (Williams),  Anglois,mort  à  Lyon  en  1734. 

Haumokd,  poète  angloib,  mort  à  3»  ans,  l'an  1742. 

Hervey,  écrivain  anglois,  mort  en  1743,  à  47   ans. 

HiLL  ,  i685 — 1750. 

HoADLHV,  poète  anglois,  17  17 — 1757. 

Hugues,  né  à  MalLorougL  1677  — 1720. 

Jennys,  Anglois,  mort  en   1787. 

Jhonson,  écrivain   anglois,  mort  à  l'âge  de  •]5  ans,  eu 

1784. 
KiNG,  poète  anglois,  i663 — 1712. 
Klosïtock  ,  poète  allemand,  1724 — i8o3. 
Lansdown  ,  poète  anglois,    1668 — 1735. 
Langhorn  ,  Anglois,  mon  en  1779. 
Lessing  ,  auteur  allemand  ,  mort  à  Breslau. 

LlTTtETON    (lord),    1709 1773. 

LoYD,  Anglois,  mort  à  3t    ans ,  l'an  1764. 

LoBÉiRA,   poète  espagnol  ,  mort  vers  l'an   laSo. 

JjOiio  (Rodriguez),  né  à  Leira  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle. 

Maoperson  ,  écriviiin  écossois,    1738  — 1796. 

Maoias  ,  poète  portugais  ,  né  au  commencemeut  du  quin- 
zième  siècle. 

Machiavel,  politique,  né  à  Florence  l'an   1469. 

Malkilatre  ,  né  à  Caen  l'an  i733  ,  mort  à  Paris  en 
1767. 

Maffei  (  le  marquis  ) ,  auteur  dramatique  italien  ,  né  à 
Véronne  1670 — \']55. 

Manuei,  (Francisco),  né  à  Lisbonne  en  1704. 

Marsoi.i.ier  ,  né  à  Paris  en  1752,  mort  à  Versailles  en 
1817. 

Mallet,  écrivain  anglois,  mort  en   1765. 

MÉTASTASE  ,  né  à  Rome  en  1698  ,  mort  à  Vienne  en  i  782. 

MÉ-VA,  Espagnol,  né  à  Cordoue  en  14 12. 

Mendez  ,  poète  anglois,    mort  en  1758. 

MtNDOZA  (Hurladode),  mort  à  Valladolid  en  1775. 

Merrick  ,   poète  anglois,  mort  en  1763. 

MiLTON,  poète  épique   anglois,    né  à  Londres   en   1608, 

mort  en    1674- 
Mirandole   (le  Pic  de  la),  14G2 — 1494- 
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MiLLEVOYE  ,  potit^   ffançoié,  né   à    Abbfeville    en    1782  , 

mort  en  ^  81  b. 
Mo»Bt ,  fabnliste  angloïs  ,   1720 — 1757. 
MiRANDA  (  François  de  Saa). 
MbîîTÀGX'E  (lady),   làorte  à  73  ans  en   176a. 
MoNTEM.vyftR  ,  Porlugois  ,  moft  en  i558-. 
OsslA^-  -,  bard*»  écossois  ,  vivoit  vei-s  le  3i*  ou  le  4-*  sîèel*". 
Otway  ,  auteur  dramatique  anglois,   lÔSi-'— i6S5. 
OvERBtTRY  ,  poète  'aTigloiS.  '    ' 

Philips  (  Ainhroise),  Anglois  mort  en  1749  à  78  ans. 
Pait-irs  (  John  ),  Anglois",  1676 — 1708-. 
Prior  ,  écrivain  anglois,' mô¥t  eiiiyarj  âgé  de  57  am.*. 
PÉTRARQUE,  py>èté  itwiièn'f 'i3o'4'-^— ^i'374-. 
Pope,  poète  anglois,  1688 — t744-  • 
t»!-*-?',!  ocFirvain   artglôis,   lêç)^ — 1948: 
PoMFP.ET  ,  poète  anglois,    1607 — i7o3i 
Remi>-i  (Rertola),  Espagnol,  mort' eh-  1798. 
RiEEYRo  (Bernerdiiï)  ,Pm:ïugais  ,.  \^<)5=  i^-xt. 
RocHESTER  (  comte  de  ),■  poète  anglois,    i6'4'8'-'-— fSSo. 
RoscoMMON^ ,  poète  né  en  Mande  ,    i633— 1704. 
RowE  ,  poète  anglois,  1673 — 1718.  ■'' 

Savage,  poète  anglois  ,   1692 — 1742. 
Sanazar  ,  mort  à  N-aples  en   1 55o. 
Santerk»  (  l.ourdel  de),  poète  comique  franeois. 
ScHittER',  Siitetn"  allemand;,    i-jS-^^ — iSoS. 
ScARPi  (Frapaolo),  mort  en    162  3. 
Semïth,  poète  anglois,  1668 — 1710. 
Séria  Y  Souza,  Portugais,   né  en  1 590. 
Shakespeare,  anteur  tragique  anglois,  i554 — 161^. 
Shadveit  ,  poète   anglois,   1640 — 1692. 
Shaw  ,  poète  anglois ,    1720 — 1771. 
Stelle,  poète  latin  au  16"   siècle. 
Semolet  ,  poète  anglois,   né  en    1720. 
SoMMERviLLE,  poète  auglois ,    1692  — 1743. 
SoRopiTA    (  Lobo   de),   poète    portugais,   mort  vers   Tan 

i558. 
Sprat,  év.  de  Rochester,   mort  à   77  ans,  en  1713. 
Staël  (la  baiomic  An  Staël  Hostein),  écrivain  françois  , 

morte  à  Paris  en  1819. 
Spencer,  poète  anglois,   i554 — iSgS. 

Tome  II.  j„ 
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SiÇfit'îîà.Y,,  traducteur  aijglois  »  jnon  eu  lyu/, 

Stei,:.n-g  Fleet  ,  poète  anglois  ,  mort  en  1771. 

ScART  CtHEVANT  .Klaocon  ,  lié  à  Lesauçoii  en  173^,  mort 

en   181  3. 
Swift,  poète  anglois  ,  mort  l'an   1744»  à  l'âge  tîe  78  ans. 
Tasse  (le),  Bernaido  T.isso  ,   uiort  à  Rome  en  157;). 
TasSè  (le),  TortjUMto  Tasso,  ué  à  Soieiito  en  mars  i.>44, 

muit  le   i5   a^TiJ  ,i5y5j. 
Tate,  poète    irlaudois,  né  à  Dublin   en    1602,  mort   en 

17 15.  ■ .,  :,  ,-.],- , .,,.,  tu.  :r  ,;^  :,,  , 
To5i-  ON  ,  poète  anglQÎs ,   1700— 1748. 
Treneuit.  ,   pv:.ùte  Iran  cuis  ,  im^rt  en  1S17. 
Tremblave  (le   barop.  du  ),  ifubjuUs^iâ  fï)ançois  ,   mort  en 

1819  près  Meiun.   . .~       •       ',;,  '   r  ,j( 

Tf.essiNo,  poète  italien,  né    à  Vicense  en  i;47^>  ipurt  à 

Rome  en  i55o.'  _-   , 

Waoley  ,  poète  anglois,  jmort  à  46  ans,   6n  1757. 
Walle",  ,  poèîe  arigluis,    i6o5 — 1^87. 
WtT.is,  théologien  et  littérateur .auglflis,  i663  —  i73o. 
Wiai  (  Gilbert  )  ,:^égrivaiB'  et  tj|tii(CteMi:  angWis  ,   mort  en 

17:^6.    '    '    , ,'    ^■-  - , ,-,   .        ,  ; ■•  - 

W1E1.AKD  ,  poète  allemand ,   né  eu   i633. 
WiKCKEt-MANN   (  W.hhé  Jeun  ) ,  AUcDiand  ,  né    en    17 18, 

ii..t. -t  ^!»sassine  à  ïreiile   en    1768, .-^^-^ 

ViGÉE(le  cbevaller),  pftèr«  f.aîicQi^.'raort Tan  1820. 
WiTEHEAD,   po -te  i.ag'ois  ,  mort  en   1774.  , 

WiiEHE^B  (Williams),  poète  anglois,  17'^:— » 7*5- 
X.iMÉNvs()e  iii.Tquis  de),  poète iVauçuis,  i72.«>T-r-i8i7, 
YocNG,   potte    anglois,  «é  ,,^  Upbam  ,   mort  à  84   ans, 

l'an   1763.  ;  ' 
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On  trouve  chez  les  mêmes  Libraires  : 

Dictionuaire  de  l'Académie  Française ,  revu ,  corrigé ,  et 
considérablement  augmenté  par  l'Académie  elle-même. 
Paris,  1814.  2  vol.in-4° fr.  -36 

Dictionnaire  universel  de  la  Tangue  française ,  avec  la  pro- 
nouciation  figurée,  par  C, M.  Gattel,  3*  édition.  Ljon  , 
i8ig.  2  vol.  gr.  in-8° fr.  24 

Élémens  de  l'Histoire  Générale,  par  Millot.  Paris,  1808. 
9  vol.  ia-i2 fr;   18 

—  Les  mêmes,  continués  par  M.  Millûk.  Paris,  1820. 
I  o  vol.  in  -  1 2 fr.   2  5 

Elémens  de  l'Histoire  de  France ,  par  Mii.lot  ,  nouvelle 
édition.  Paris ,  1814.  4  vol  in  -  1 2 fr.   i  r 

Elémens  de  l'Histoire  d'Angleterre,  par  Millot  ,  7*^  édition. 
Paris ,  1 8 1  o.  4  vol .  in  -  1 2 fr.    12 

Jérusalem  délivrée,  traduite  du  Tasse,  par  le  prince  Le  Brun, 
nouvelle  édition,  corrigée  par  l'Auteur,  augmentée  de  la 
vie  du  Tasse,  d'un  précis  historique  sur  son  portrait,  et 
de  la  comparaison  de  ce  poète  avec  l'Arioste,  par  Métas- 
tase; ornée  du  portrait  duïasse,  gravé  pour  la  première 
fois  d'après  le  tableau  original,  et  de  20  estampes  dessi- 
nées par  1^  Barbier  l'aîné ,  exécutées  par  les  premiers 
Artistes.  Paris,  i8i3.  2  vol.  in-8° fr.   25 

La  même.  Paris,-  1S18.  2  vol.  in-i2,  avec  fig fr.     6 

La  même.  Paris,  181S.  2  vol.  in-i8 fr.      4 

Lettres  de  Mad''.  de  Sévigné  à  sa  fiile  et  à  ses  amis ,  nouvelle 
édition, mise  en  ordre  parPh.  J.  Grouvel!e,avec  les  lettres 
inédites.  Paris,  18 19.  i3  vol.  in-12 fr,  36 

Les  mêmes.  i3  vol.  in -8° fr.   2  5 

Lettres  choi  sies  de  Mad".  de  Sévigné,  précédées  des  réflexions 
de  M  de  Tanxelles,  et  suivies  de  quelques  Lettres  de 
mesdames  de  Grignan ,  de  Simiane  et  de  Maintenon.  Paris, 
I S I  7 .  3  vol.  ia  -  1 8 ,  port •  •  •'■    fr-     5 

Les  mêmes.  1  vol.  in-i  2  ,  port fr.,     5 

Œuvres  d'Homère  ,  traduites  par  Lebru::?.  Paris,  1S19. 
4  vol.  in  -  1 2 fr.    12 


